
        
            
                
            
        

    

  
    
      [image: image]

    

  

  






    Day Sylvia

    Mariée à un inconnu

    Maison d’édition : J’ai lu

    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Agathe Nabet

    © Sylvia Day, 2007

      Pour la traduction française :

      © Éditions J’ai lu, 2015

    Dépôt légal : mai 2015

    ISBN numérique : 9782290089699

    ISBN du pdf web : 9782290089705

    Le livre a été imprimé sous les références :

    ISBN : 9782290096987

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  

  






    Présentation de l’éditeur :

      Le marquis de Grayson admire lady Isabel, jeune veuve aux mœurs libérées qui refuse tout attachement. Il lui propose un mariage où chacun trouvera son compte : ils seront amis et jouiront d’une totale liberté. D’abord réticente, Isabel accepte. Frappé par un drame, le marquis disparaît du jour au lendemain. Quatre ans plus tard, il revient à Londres et Isabel, stupéfaite, découvre que l’homme désinvolte s’est mué en un être tourmenté, résolu à faire de leur union factice un vrai mariage. Effrayée, elle se dérobe, mais parviendra-t-elle à résister à la passion que cet époux inconnu éveille en elle ?

      

      

      Couverture : © Ilona Wellmann / Arcangel Images

    
      Biographie de l’auteur :

        En tête de liste du New York Times, Sylvia Day est l’auteure best-seller, de renommée internationale, d’une vingtaine de romans primés, vendus dans plus de quarante pays. Numéro un dans vingt-sept pays, ses livres ont été imprimés à des dizaines de millions d’exemplaires. La société Lionsgate a acheté les droits télévisés de la série Crossfire.

    

    Titre original

      THE STRANGER I MARRIED

      Éditeur original

      Brava Books published by

      Kensington Publishing Corp., New York

      

      

      © Sylvia Day, 2007

      

      Pour la traduction française

      © Éditions J’ai lu, 2015

  

  




    Du même auteur

      aux Éditions J’ai lu

    Semi-poche

    La série Crossfire

    1 – Dévoile-moi

    2 – Regarde-moi

    3 – Enlace-moi

    4 – Fascine-moi

    La série Georgian

    1 – Si vous le demandez

    2 – Si vous aimez jouer

    3 – Si vous m’embrassez

    4 – Si vous me provoquez

    Poche et numérique

    Sept ans de désir

    N° 11145

    Les anges renégats

    0.5 – Sombre baiser

    Numérique

    1 – Une note de pourpre

    N° 10888

    1.5 – Un frôlement d’aile

    Numérique

    2 – Désir sauvage

    N° 10930

    Les Shadow Stalkers

    1 – Absolument toi

    Numérique

    

    Rejoins-moi à Vegas

    Numérique

  



Je dédie ce livre à Kate Duffy, déesse éditoriale. Elle est fabuleuse à mes yeux pour de nombreuses raisons – certaines essentielles, comme le fait d’avoir été le premier éditeur à accepter mon travail, d’autres moins (mais tout aussi importantes) comme celui de ne pas se montrer avare de compliments.
Kate, écrire pour toi est une grande chance.
Je reçois ton enthousiasme pour notre travail commun comme un cadeau. T’avoir rencontrée au tout début de ma carrière m’emplit jour après jour d’une profonde gratitude. Tu m’as enseigné tant de choses et permis de m’épanouir de tant de façons. Tu m’as permis d’écrire les histoires qui me tiennent à cœur et tu m’as montré ce que la relation éditeur/auteur peut avoir de merveilleux.
Merci infiniment,
Sylvia




Prologue







Londres, 1815
— Avez-vous réellement l’intention de souffler sa maîtresse à votre meilleur ami ?
Gerard Faulkner, sixième marquis de Grayson, esquissa un sourire, sans quitter des yeux la femme dont il était question. Ceux qui le connaissaient bien surent que ce regard ne présageait rien de bon.
— Absolument.
— C’est machiavélique, marmonna Bartley. Et très bas, même venant de vous, Gray. Faire cocu Sinclair ne vous suffit-il donc pas ? Vous n’ignorez pourtant rien des sentiments de Markham pour Pel. Elle lui a fait perdre la tête.
Gray étudia lady Pelham d’un œil de connaisseur. Belle et scandaleuse, elle avait le profil idéal, cela ne faisait aucun doute. Il n’aurait pu rêver d’une épouse plus susceptible d’irriter sa mère. Pel, comme on la surnommait affectueusement, n’était pas très grande, mais ses courbes sublimes avaient été conçues pour le plaisir de l’homme.
L’audacieuse sensualité qui émanait de la veuve du comte de Pelham était, disait-on, intoxicante. Son ancien amant, lord Pearson, avait sombré dans un long déclin après qu’elle eut mis fin à leur liaison. Gerard imaginait sans peine qu’un homme puisse se lamenter d’une telle perte. Sous l’intense lumière des lustres, Isabel Pelham étincelait tel un précieux joyau.
Il la vit adresser à Markham un grand sourire. Les canons de la beauté conventionnelle jugeaient ses lèvres trop pleines, mais les hommes les estimaient, quand ils étaient entre eux, idéalement conçues pour enserrer leur membre. Partout dans la salle, des regards de mâle convoitise se posaient sur elle, reflétant le même espoir : un jour, peut-être, les beaux yeux d’ambre choisiraient l’un de ces hommes pour amant. Gerard les trouvait pathétiques. Lady Pelham était extrêmement exigeante et, une fois son choix arrêté, elle retenait longtemps ses conquêtes. Elle gardait Markham en laisse depuis près de deux ans à présent, et ne manifestait aucun signe de lassitude.
Sa particularité tenait à ce qu’elle ne voulait surtout pas entendre parler de mariage.
Les rares fois que le vicomte s’était avisé de la supplier de lui accorder sa main, elle l’avait repoussé, déclarant qu’elle n’avait nullement l’intention de se soumettre à de secondes noces. Gray estimait néanmoins qu’il saurait la faire changer d’avis.
— Du calme, Bartley, murmura-t-il. Tout fonctionnera selon mes vœux. Fiez-vous à moi.
— Personne ne peut se fier à vous, Gray.
— Fiez-vous à moi si je vous promets cinq cents livres pour éloigner Markham de Pel en l’attirant dans la salle de jeu.
— Dans ces conditions, je suis à votre service, répondit Bartley, bombant le torse et tirant sur son gilet sans parvenir toutefois à réduire son embonpoint.
Tout sourire, Gerard ponctua cet échange d’un léger hochement de tête avant que leurs chemins se séparent, Bartley obliquant à droite et Gerard à gauche. Sans perdre de vue le personnage central de son projet, il arpenta d’un pas nonchalant la galerie de la salle de bal.
Sa progression fut ralentie par une cohorte de débutantes accrochées au bras de leurs mères. Un tel essaim aurait tiré une grimace d’ennui à la plupart des pairs encore célibataires, mais Gerard était aussi connu pour son charme que pour son penchant à la polissonnerie. Il flirta donc outrageusement et distribua les baisemains avec prodigalité, laissant derrière lui des jeunes filles persuadées qu’il leur rendrait bientôt visite pour demander leur main en bonne et due forme.
Il n’en surveilla pas moins Markham du coin de l’œil et, sitôt que Bartley fut parvenu à l’éloigner, il franchit d’un pas décidé la distance qui le séparait de Pel. Il s’empressa de porter sa main gantée à ses lèvres avant que la foule habituelle de ses admirateurs ait pu l’encercler.
Quand il releva la tête, il découvrit qu’elle le considérait avec des yeux rieurs.
— Ma foi, lord Grayson, une femme ne peut manquer d’être flattée par une approche aussi résolue.
— Adorable Isabel, votre beauté m’a attiré comme la flamme attire le papillon, répondit-il en plaçant la main de la jeune femme sur son bras pour l’engager à le suivre le long de la galerie.
— La nécessité d’un répit se fait sentir, je présume ? s’enquit-elle de sa belle voix de gorge. Je crains cependant que vous associer à moi ne suffise pas à éloigner les ambitions de toutes ces mères. Vous êtes si délicieux qu’il n’y a pas de mot pour l’exprimer. Vous serez la mort d’une de ces demoiselles.
Gerard eut un soupir de satisfaction, et ses sens furent assaillis par son parfum capiteux de fleurs exotiques. Il savait qu’ils étaient faits pour s’entendre. Il avait appris à bien la connaître depuis qu’elle était avec Markham et l’appréciait immensément.
— En effet. Aucune d’elles ne me conviendrait.
Pel ébaucha un léger haussement de ses épaules nues ; le bleu nuit de sa robe et le collier de saphirs qui ornait sa gorge faisaient merveilleusement ressortir la pâleur de sa peau.
— Vous êtes encore jeune, Grayson. Quand vous aurez mon âge, vous serez peut-être assagi et ne tourmenterez plus votre épouse par vos appétits.
— Ou bien, je pourrais épouser une femme d’âge mûr…
— Cette conversation est censée nous amener quelque part, n’est-ce pas ?
— Je vous désire, Pel, murmura-t-il. Désespérément. À tel point qu’une liaison ne saurait suffire. Le mariage, en revanche, conviendrait joliment.
Le souffle de son rire de gorge s’éleva entre eux.
— Oh, Gray, j’adore votre humour. Il est fort rare de croiser un homme qui assume sa cruauté aussi ouvertement que vous.
— Tout comme il est fort rare de croiser une créature aussi ouvertement sensuelle que vous, ma chère Isabel. Je crains que vous ne constituiez un cas unique et que vous ne soyez, par conséquent, indispensable à mes plans.
— Je croyais pourtant, rétorqua-t-elle en l’observant du coin de l’œil, que vous entreteniez cette actrice… une très jolie fille qui n’arrive jamais à se souvenir de ses répliques…
— Oui, tout ce que vous venez de dire est vrai, répondit Gerard en souriant.
Sa vie en eût-elle dépendu, Anne aurait été incapable de jouer la comédie. Son véritable talent se révélait dans le secret des alcôves.
— Franchement, Gray, vous êtes trop jeune pour moi. J’ai vingt-six ans, vous savez. Alors que vous… ajouta-t-elle en le considérant, les yeux plissés. Ma foi, vous êtes tout à fait délicieux, mais…
— J’ai vingt-deux ans et n’aurais aucun mal à vous chevaucher, Pel, n’en doutez pas. Néanmoins, vous vous méprenez. J’ai une maîtresse. Deux, en fait, et vous avez Markham…
— Oui, et je n’en ai pas tout à fait terminé avec lui.
— Gardez-le, je n’y vois aucune objection.
— Vous me voyez soulagée par votre approbation, répliqua-t-elle sèchement, avant de laisser échapper un nouveau rire de gorge, un son que Gray appréciait particulièrement. Vous êtes vraiment fou.
— Fou de vous, Pel, absolument. Au premier regard.
— Mais vous n’avez nullement l’intention de coucher avec moi.
Il fit peser sur elle un regard de mâle convoitise qu’il attarda sur le galbe de sa poitrine.
— Voyons, je n’ai pas dit cela. Vous êtes une très belle femme, et je suis un homme amoureux. Il n’en demeure pas moins, puisque nous sommes voués à unir nos jours, que le moment où nous déciderons de coucher ensemble relève du détail. Nous aurons toute la vie pour franchir ce pas, si tant est que la chose nous soit mutuellement agréable.
— Auriez-vous bu plus que de raison ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Non, Isabel.
Pel s’immobilisa, l’obligeant à s’arrêter aussi, leva les yeux vers lui, puis secoua la tête.
— Si vous êtes sérieux…
— Enfin, je vous retrouve !
Gerard réprima un juron en entendant la voix de Markham, mais il se tourna vers son ami avec un sourire désinvolte. L’attitude d’Isabel fut tout aussi innocente. Cette femme était vraiment parfaite.
— Je dois vous remercier d’avoir tenu les vautours à distance, Gray, déclara chaleureusement Markham, son beau visage s’illuminant de plaisir à la vue de sa maîtresse. Je viens d’être momentanément distrait par quelque chose qui s’est avéré une perte de temps.
— Les amis sont faits pour cela, répondit Gerard en libérant la main de Pel avant de s’incliner.
 
 
— Où étais-tu passée ? gronda Gerard quelques heures plus tard, quand une silhouette encapuchonnée pénétra dans sa chambre.
Son peignoir de soie noire virevolta autour de ses jambes nues.
— Tu sais que je viens dès que je peux, Gray.
Une fois rabattu, le capuchon révéla des cheveux d’un blond argenté et le visage qu’il aimait tendrement. Il traversa la pièce en deux enjambées et s’empara de sa bouche en la soulevant dans ses bras.
— C’est loin d’être assez, Emily, souffla-t-il. Très loin.
— Je ne peux pas tout laisser en plan pour satisfaire tes besoins. Je suis une femme mariée.
— Inutile de me le rappeler, grommela-t-il.
Il enfouit le visage au creux de son cou et respira son odeur. Elle était si tendre et innocente. Si douce.
— Tu m’as manqué, soupira-t-il.
Emily, désormais lady Sinclair, laissa échapper un rire haletant.
— Menteur, répliqua-t-elle avant d’imprimer à sa bouche un pli morose. Tu as été vu plus d’une fois avec cette actrice depuis notre dernière rencontre.
— Tu sais qu’elle ne compte pas. C’est toi que j’aime.
Il avait beau le lui expliquer, elle ne comprenait pas davantage son besoin effréné de faire l’amour qu’elle n’avait compris les exigences de Sinclair. Elle était d’une constitution et d’une sensibilité trop délicates pour saisir une telle ferveur. Et c’était le respect qu’il avait pour elle qui amenait Gerard à chercher ailleurs ce genre de soulagement.
— Oh, Gray, soupira-t-elle, ses doigts entortillant les cheveux de sa nuque. Il m’arrive de penser que tu le crois vraiment. Il se peut cependant que tu m’aimes autant qu’un homme tel que toi est en mesure de le faire.
— Ne doute jamais de mon amour, répondit-il d’un ton ardent. Je t’aime plus que tout, Emily. Depuis toujours.
Il dégrafa sa cape, l’ôta de ses épaules et la porta jusqu’au lit.
Il entreprit de la déshabiller avec une efficacité tranquille. Pourtant, intérieurement, une douleur cuisante le taraudait. Emily était censée devenir son épouse, mais il était parti faire son tour d’Europe et à son retour, il avait trouvé sa petite fiancée mariée à un autre. Elle lui avait expliqué que son départ lui avait brisé le cœur et que les rumeurs de ses liaisons étaient parvenues jusqu’à elle. Elle lui avait aussi rappelé qu’il ne lui avait jamais écrit, ce qui l’avait amenée à penser qu’il l’avait oubliée.
Gerard savait que sa mère avait œuvré pour semer le doute dans l’esprit d’Emily, puis veillé jalousement à l’entretenir. Aux yeux de la marquise douairière, la jeune fille ne méritait pas son fils. Elle voulait le voir épouser une femme d’un rang plus élevé… Gerard projetait donc de faire l’inverse, pour lui rendre la monnaie de sa pièce.
Si seulement Emily avait eu foi en lui un peu plus longtemps, ils seraient mariés à présent. Et ce lit aurait été le sien, un lit qu’elle n’aurait pas eu besoin de quitter avant l’aube.
Une fois nue, la flamme des chandelles conférant à sa peau laiteuse l’aspect luisant d’un bel ivoire, Emily lui coupa le souffle, comme chaque fois. Il l’avait toujours aimée, d’aussi loin qu’il se souvienne. Elle était si belle. Sa beauté n’avait cependant rien de commun avec celle de Pel, d’une sensualité charnelle et pleine de vie. Emily, elle, était plus délicate, plus discrète. Elles étaient aussi différentes qu’une rose et une marguerite.
Gerard avait une prédilection pour les marguerites.
Il approcha une de ses grandes mains de sa poitrine menue, la plaça sous son sein et le soupesa.
— Tu n’as pas encore fini de t’épanouir, Emily, dit-il en remarquant leur plénitude accrue.
Elle couvrit sa main de la sienne.
— Gerard, dit-elle de sa voix mélodieuse.
Il croisa son regard, et l’amour qu’il y lut fit gonfler son cœur.
— Oui, mon amour ?
— Je suis enceinte.
Gerard marqua un temps d’arrêt. Il avait pourtant veillé à protéger leurs rapports.
— Mon Dieu, Emily !
Ses beaux yeux couleur de myosotis s’emplirent de larmes.
— Dis-moi que tu es heureux. Je t’en prie.
— Je… commença-t-il d’une voix étranglée. Bien sûr, ma douce. Que va dire Sinclair ? ajouta-t-il cependant.
Emily eut un sourire triste.
— Il saura que l’enfant est de toi, mais il ne le refusera pas. Il m’a donné sa parole. D’une certaine façon, on peut dire que cela tombe à point nommé. Il vient de se défaire de sa maîtresse parce qu’elle était enceinte.
Encore mal remis du choc, Gerard la fit s’allonger sur le lit. Elle semblait si fragile, si angélique, sur cette courtepointe de velours rouge sang. Il se débarrassa de son peignoir et s’étendit auprès d’elle.
— Enfuis-toi avec moi.
Gerard scella ses lèvres aux siennes, et la douce saveur de sa bouche lui tira un gémissement. Si seulement les choses avaient été différentes. Si seulement elle l’avait attendu.
— Enfuis-toi avec moi, Emily, supplia-t-il. Nous serons heureux ensemble.
Des larmes roulèrent sur ses tempes.
— Gray, mon amour, dit-elle en prenant son visage entre ses mains minuscules. Tu es un tel rêveur, si passionné.
Il effleura du bout du nez le sillon parfumé de sa poitrine, plaquant ses hanches contre le matelas pour tempérer son désir. Il devait faire appel à toute sa volonté pour contrôler ses instincts.
— Tu ne peux pas me résister.
— Ce n’est que trop vrai, murmura-t-elle en lui caressant le dos. Si j’avais été plus forte, nos vies auraient été bien différentes. Mais Sinclair… le pauvre cher homme. Je l’ai déjà assez humilié.
Gerard pressa des baisers sur son petit ventre et pensa à son enfant, qui avait trouvé le moyen de se loger là. Les battements de son cœur s’emballèrent, comme s’il était soudain pris de panique.
— Que feras-tu, si tu ne t’enfuis pas avec moi ?
— Je dois partir demain pour le Northumberland.
— Le Northumberland ! s’exclama-t-il en relevant la tête. Par Dieu ! Pourquoi si loin ?
— Parce que c’est là que Sinclair souhaite se rendre.
Les mains calées sous ses bras, elle l’attira contre elle et écarta les jambes pour l’accueillir.
— Étant donné les circonstances, je ne puis refuser.
Gerard avait l’impression de la sentir lui glisser entre les doigts. Il se plaça au-dessus d’elle et la pénétra lentement. Un grondement de plaisir lui échappa quand sa petite fente brûlante l’enserra étroitement.
— Mais tu reviendras, dit-il d’une voix rauque.
Sous l’effet du plaisir, Emily roula la tête de côté sur la courtepointe et ferma les yeux.
— Mon Dieu, oui, je reviendrai, assura-t-elle. Je ne peux pas vivre sans toi.
Gerard la serra contre lui et se mit à aller et venir en elle, tendrement. Il savait comment la caresser pour lui procurer le plus grand plaisir tout en réprimant sa propre frénésie.
— Je t’aime, Emily.
— Mon amour, soupira-t-elle, juste avant de céder à la jouissance dans ses bras.
 
 
Cling.
Cling.
Isabel s’éveilla en gémissant. La teinte mauve du ciel et son état de fatigue lui apprirent que l’aube venait à peine de se lever. Elle resta allongée un moment, l’esprit embrumé, et tâcha de comprendre ce qui l’avait réveillée.
Cling.
La jeune femme passa les mains sur ses yeux, se redressa et tira sur sa chemise de nuit pour couvrir sa nudité. Un coup d’œil au cadran de la pendule, sur le manteau de la cheminée, lui apprit que Markham n’était parti que depuis deux heures. Elle avait espéré dormir jusque tard dans l’après-midi – et telle était toujours son intention, une fois qu’elle aurait dit son fait à son soupirant récalcitrant. Quel qu’il fût.
Elle frissonna en approchant de la croisée contre laquelle de petits cailloux venaient frapper avec une irritante régularité, souleva le châssis de la fenêtre à guillotine et baissa les yeux sur le jardin. Elle soupira.
— Si je dois être dérangée dans mon sommeil, déclara-t-elle, j’imagine qu’il est préférable que ce soit pour découvrir un minois aussi avenant que le vôtre.
Le marquis de Grayson, la tête levée vers elle, lui sourit. Sa brune chevelure était étrangement ébouriffée et ses yeux d’un bleu soutenu étaient bordés de rouge. Il ne portait pas de cravate, et l’encolure de sa chemise ouverte révélait quelques poils bruns de sa toison. Il ne semblait pas non plus porter de gilet sous sa veste.
Elle ne put s’empêcher de répondre à son sourire. Gray lui rappelait tellement lord Pelham, tel qu’il était quand ils s’étaient rencontrés, neuf ans auparavant. Ils avaient connu des jours heureux alors, même si ceux-ci n’avaient guère duré.
— « Oh, Roméo, Roméo ! » récita-t-elle en s’asseyant sur le banc de la fenêtre. « Pourquoi es-tu Roméo ? »
— Je vous en prie, Pel, l’interrompit-il dans ce grand rire qui n’appartenait qu’à lui. Laissez-moi entrer, voulez-vous ? Il fait un froid épouvantable.
— Gray, soupira-t-elle en secouant la tête. Si je vous ouvrais ma porte, tout Londres le saurait dès demain. Partez avant qu’on ne vous voie.
Il croisa les bras d’un air entêté, et l’étoffe de sa veste souligna la fermeté de ses bras et de ses larges épaules. Grayson était encore si jeune… Nulle ride ne déparait les traits de son visage. Il n’était encore qu’un tout jeune homme de tant de façons. Lord Pelham avait son âge quand il lui avait fait tourner la tête, et elle seulement dix-sept ans.
— Je ne partirai pas, Isabel. Vous feriez mieux de me laisser entrer avant que je ne me donne en spectacle.
À sa façon de projeter le menton en avant, elle sut qu’il mettrait sa menace à exécution – à condition qu’elle considérât qu’un homme tel que lui puisse constituer pour elle une menace.
— Présentez-vous à la porte d’entrée, consentit-elle. Quelqu’un vous ouvrira.
Isabel quitta le banc de fenêtre et ramassa son peignoir de satin blanc. Elle l’enfila, passa dans son boudoir et ouvrit les rideaux pour laisser entrer la lueur rosée de l’aurore. Cette pièce était celle qu’elle préférait, tendue d’ivoire rehaussé de vieil or, les fauteuils, la méridienne et les tentures présentant les mêmes tons. Mais sa préférence ne tenait pas à cette palette de couleurs tendres. Non, elle se rapportait plutôt à la seule touche de couleur vive des lieux : le grand portrait de lord Pelham qui ornait le mur du fond.
Chaque jour, elle le contemplait et autorisait son amertume et son chagrin à refaire surface. Le comte n’en avait cure, évidemment. Il se contentait de lui renvoyer cet éternel et irrésistible sourire qui avait su gagner sa main. Isabel l’avait aimé, adoré même, comme seule une toute jeune fille en est capable. Pelham avait été un dieu pour elle jusqu’au jour où, alors qu’elle assistait à un divertissement musical donné par lady Warren, elle avait entendu deux femmes discuter des prouesses sexuelles de son époux.
Elle serra les dents à ce souvenir. Près de cinq ans s’étaient écoulés depuis que Pelham avait reçu son juste châtiment au cours d’un duel contre un époux bafoué, mais Isabel n’avait pas oublié la morsure de trahison et d’humiliation qu’il lui avait infligée.
Un léger grattement s’éleva à la porte. Elle donna l’ordre d’entrer et son majordome parut, le visage plissé de sommeil, l’uniforme ajusté à la hâte.
— Le marquis de Grayson sollicite un instant de votre temps, milady, annonça-t-il avant de s’éclaircir la gorge. Il s’est présenté à la porte de service.
Elle réprima un sourire, son humeur morose se dissipant à l’idée d’un Grayson hautain et arrogant se présentant à demi vêtu à l’entrée des fournisseurs.
— Faites-lui savoir que je suis disposée à le recevoir.
La surprise du majordome se limita à un subtil frémissement des sourcils.
Une fois le domestique reparti, elle fit le tour de la pièce pour allumer les chandelles. Dieu qu’elle était lasse. Elle souhaita que l’entretien, aussi urgent fût-il, ne s’éternise pas. Repensant soudain à l’étrange conversation qu’ils avaient eue un peu plus tôt, elle se demanda si Grayson n’était pas un tant soit peu dérangé.
La relation qu’ils entretenaient était des plus amicales, mais il n’avait jamais été question d’autre chose. Isabel s’entendait bien avec les hommes. Elle allait même jusqu’à les apprécier. Mais sa relation avec Markham avait imposé une certaine distance entre eux, celui-ci étant en outre le meilleur ami de Grayson. Elle venait d’ailleurs de rompre avec Markham, le charmant vicomte ayant commis l’erreur impardonnable de lui demander sa main pour la troisième fois.
Malgré cela, et quel que fût le charme de Gray, celui-ci ne l’intéressait pas le moins du monde. Il était de la même trempe que Pelham – un homme trop égoïste pour mettre de côté ses intérêts et se soucier des autres.
Elle sursauta quand la porte s’ouvrit derrière elle et se retrouva nez à nez avec une imposante incarnation de puissance virile. Gray plaça une main autour de sa taille et la fit tournoyer, tout en produisant cet éclat de rire qui n’appartenait qu’à lui. Un rire qui clamait qu’il se fichait de tout.
— Gray ! s’indigna-t-elle en plaquant les mains sur ses épaules pour le repousser. Lâchez-moi !
— Ma chère Pel, répliqua-t-il, le regard allumé, je viens de recevoir la plus merveilleuse nouvelle. Je vais être père !
Isabel battit des cils, saisie de vertige, tant par le tournoiement qu’il lui faisait subir que par son manque de sommeil.
— Vous êtes la seule personne au monde susceptible de se réjouir pour moi. Les autres seront horrifiés. Je vous en prie, Pel, souriez. Félicitez-moi !
— Je le ferai si vous me reposez.
Le marquis s’exécuta, puis recula et attendit.
Son attitude la fit rire.
— Félicitations, milord. Puis-je connaître le nom de l’heureuse élue ?
La joie quitta ses yeux bleus, mais son charmant sourire demeura.
— Ma foi, c’est toujours vous, Isabel.
Elle soutint son regard, tâchant d’évaluer ce qu’il entendait par là… et échoua. Elle lui fit alors signe de s’asseoir et fit de même.
— Vous êtes tout à fait adorable, les cheveux ébouriffés par une nuit d’amour. Je comprends que vos amants se lamentent de la perte d’une telle vision.
— Lord Grayson !
Isabel lissa sa chevelure. La mode était aux boucles courtes mais elle conservait, ainsi que ses amants, une préférence marquée pour les cheveux longs.
— Je vous prie de m’exposer au plus tôt l’objet de votre visite. La nuit a été longue et je suis fatiguée.
— La nuit fut longue pour moi aussi. Je n’ai pas encore fermé l’œil. Mais…
— Puis-je vous suggérer de dormir sur votre étrange lubie ? Une fois reposé, les choses vous apparaîtront sous un autre jour.
— Je n’en ferai rien, répliqua-t-il d’un ton obstiné en étendant le bras sur le dossier de la méridienne, adoptant une attitude pleine de grâce nonchalante. J’ai bien réfléchi. Les raisons qui prouvent que nous sommes faits l’un pour l’autre sont innombrables.
Elle ricana doucement.
— Gray, vous n’avez pas idée du degré de votre erreur.
— Entendez-moi bien, Pel. J’ai besoin d’une épouse.
— Et je n’ai nul besoin d’un époux.
— En êtes-vous certaine ? riposta-t-il en relevant un sourcil. Je crois que cela vous manque, au contraire.
Isabel croisa les bras et s’adossa au fauteuil. Que Grayson ait ou non perdu la raison, il l’intéressait.
— Vraiment ?
— Pensez-y. Je sais que vous avez tendance à vous attacher à vos amants, mais que vous finissez toujours par vous en défaire. Non par ennui – vous n’êtes pas ce genre de femme. Si vous les congédiez, c’est parce qu’ils tombent amoureux et se mettent en tête d’exiger davantage. Comme vous refusez de coucher avec un homme marié, vos amants sont libres et veulent tous vous épouser. Alors que si vous étiez déjà mariée…
Gray laissa sa phrase en suspens.
Elle le dévisagea un instant, puis battit des cils.
— Et vous ? Que diable gagneriez-vous à contracter une telle union ?
— J’y gagnerais énormément, Pel. Énormément. Je serais enfin libéré de toutes ces débutantes obsédées par le mariage. Mes maîtresses sauraient qu’elles n’ont rien à attendre de moi. Quant à ma mère…
Il frissonna.
— … Ma mère cesserait enfin de me parler de mariage. En outre, je serais l’époux d’une femme qui, en plus d’être charmante et aimable, n’a pas la tête farcie de notions aussi absurdes que l’amour, l’engagement et la fidélité.
Pour une raison aussi étrange qu’inexplicable, Isabel découvrit qu’elle appréciait lord Grayson. Contrairement à Pelham, Gray ne cherchait pas à lui faire tourner la tête avec des serments d’amour éternel. De plus, il semblait ravi d’être le père d’un bâtard, ce qui laissait supposer qu’il avait l’intention de subvenir aux besoins de sa progéniture.
— Que faites-vous des enfants, Gray ? Je ne suis plus très jeune, et il vous faut un héritier.
Son sourire éblouissant ressurgit.
— Aucun souci, Isabel. J’ai deux frères cadets et l’un d’eux est déjà marié. Ils se chargeront de faire des enfants à notre place.
Isabel laissa échapper un rire étranglé. Le simple fait qu’elle envisage une idée aussi fantasque…
Mais ne venait-elle pas de faire ses adieux à Markham, la mort dans l’âme ? Le pauvre cher homme était fou d’elle, et elle avait égoïstement monopolisé ses attentions deux années durant. Il était temps qu’il trouve une épouse digne de lui, qui l’aimerait comme Isabel ne saurait jamais le faire. Sa faculté à ressentir une émotion aussi élevée était morte en même temps que Pelham, sur un terrain de duel, à l’aube.
La jeune femme porta son regard sur le portrait du comte et s’en voulut des souffrances qu’elle avait infligées à Markham. C’était un homme bon, un amant attentionné, et un excellent ami. C’était aussi le troisième homme à avoir eu le cœur brisé à cause d’elle.
Elle repensait souvent à lord Pearson, à la façon dont il avait été détruit par son rejet. Elle était lasse de tous ces sentiments froissés et regrettait amèrement d’en avoir été la cause, mais elle savait que son comportement ne changerait pas.
Gray avait raison. En étant déjà mariée, elle trouverait peut-être enfin l’amitié sexuelle avec un homme qui n’attendrait rien de plus. Et elle était certaine que Gray ne se mettrait jamais en tête de tomber amoureux d’elle. Bien qu’épris d’une femme, il enchaînait les liaisons avec régularité. Comme Pelham, la constance et la faculté d’aimer étaient des notions qui le dépassaient.
Le marquis se pencha en avant et prit ses mains.
— Dites oui, Pel.
Elle sut, en sondant les beaux yeux bleus qui la suppliaient, que Gray ne s’immiscerait jamais dans ses liaisons. Les siennes l’occuperaient bien assez. Il s’agirait entre eux d’un marché, rien d’autre.
La fatigue avait peut-être altéré sa faculté de penser, mais moins de deux heures plus tard, Isabel se retrouvait dans la voiture de voyage de Grayson, en route pour l’Écosse.








Six mois plus tard
— Isabel, un instant de votre temps, je vous prie.
Gerard observa la porte ouverte jusqu’à ce que la gracieuse silhouette de sa femme vienne s’y encadrer de nouveau.
— Je vous écoute, Gray.
— Seriez-vous libre vendredi soir ?
Elle lui adressa un regard de feinte soumission.
— Vous savez que je suis libre chaque fois que vous le désirez.
— Soyez-en remerciée, mégère, répondit-il en souriant. Vous êtes trop bonne avec moi.
Isabel s’approcha du canapé et s’assit.
— Chez qui sommes-nous conviés ?
— Les Middleton, pour le dîner. J’ai accepté de m’entretenir avec lord Ruppert, mais Bentley vient de m’informer que lady Middleton a également invité les Grisham.
— Oh, fit Isabel en plissant le nez. Inviter votre maîtresse et son mari, sachant que vous y serez, est pour le moins retors de sa part.
— En effet, acquiesça Gerard en contournant son bureau pour la rejoindre sur le canapé.
— Votre sourire est diabolique, Gray. Vous ne devriez pas le laisser paraître.
— Je ne puis m’en empêcher.
Il encercla ses épaules de son bras et l’attira vers lui, retrouvant avec un plaisir trouble son parfum de fleurs exotiques.
— Je suis l’homme le plus heureux de la terre et j’ai l’intelligence de le savoir. Avez-vous seulement idée du nombre d’hommes qui rêvent de vous avoir pour épouse ?
Elle rit.
— Vous êtes un incorrigible prétentieux.
— Et vous adorez cela. Notre mariage a fait de vous une figure de renom.
— D’infamie, vous voulez dire. Je suis devenue « la femme d’âge mûr qui se repaît de l’endurance du jeune étalon ».
— Qui se repaît de moi… murmura-t-il d’un ton rêveur en effleurant une mèche de sa flamboyante chevelure. J’aime assez l’image que cela suggère.
Un coup discret frappé à la porte leur fit tourner la tête en même temps. Un valet se tenait sur le seuil.
— Oui ? s’enquit Gerard, agacé d’être interrompu au cours d’un des rares moments de répit partagés avec son épouse.
Isabel était si souvent accaparée par ses thés et autres absurdités féminines qu’il avait à peine l’occasion de jouir de son éblouissante conversation. Pel faisait scandale, certes, mais elle était aussi infailliblement délicieuse et, surtout, marquise de Grayson. La haute société avait beau murmurer dans son dos, elle ne lui fermerait jamais ses portes.
— Un courrier spécial est arrivé, milord.
Gerard tendit impatiemment la main. Dès qu’il eut saisi la missive, la vue de l’écriture familière lui tira une grimace.
— Seigneur, quelle mimique ! s’exclama Isabel. Je ferais mieux de vous laisser.
— Non, dit-il en faisant peser son bras sur ses épaules pour l’immobiliser. C’est de la marquise douairière, et quand j’aurai achevé de la lire, j’aurai besoin de tout le réconfort que vous seule savez me procurer.
— Je veux bien rester, si tel est votre souhait. Rien ne m’appelle avant plusieurs heures.
Souriant à l’idée de ce temps qu’il allait passer en sa compagnie, Gerard décacheta la lettre.
— Nous pourrons jouer aux échecs, suggéra-t-elle avec un sourire malicieux.
Il eut un frisson exagéré.
— Vous savez combien je hais ce jeu. Tâchez de trouver une occupation moins susceptible de provoquer mon ennui.
Il reporta son attention sur le billet que lui avait fait parvenir sa mère et le parcourut d’un œil distrait. Toutefois, quand il atteignit le paragraphe qui semblait avoir été ajouté à la façon d’un post-scriptum, il ralentit sa lecture. Gray connaissait assez sa mère pour savoir qu’il s’agissait d’une manœuvre habilement calculée. Elle ne trempait jamais sa plume dans l’encrier qu’avec l’intention de blesser, et elle était furieuse qu’il ait épousé la scandaleuse lady Pelham.
Les mains de Gerard se mirent soudain à trembler.
 
… Fort dommage que l’enfant n’ait pas survécu. Il s’agissait d’un garçon robuste et parfaitement formé, avec des cheveux noirs, contrairement à ceux des parents, tous deux blonds. L’enfant était trop corpulent pour la nature gracile de lady Sinclair, selon le médecin. Elle s’est vidée de son sang plusieurs heures durant. Un spectacle insoutenable, m’a-t-on rapporté…
 
Gerard cessa de respirer et se sentit gagné par le vertige. L’élégante écriture employée pour narrer ces horreurs se troubla devant ses yeux, au point qu’il devint incapable de la déchiffrer.
Emily.
Sa poitrine devint brûlante, et il sursauta lorsque Isabel appliqua des tapes contre son dos.
— Respirez, sacrebleu ! ordonna-t-elle d’une voix soucieuse, quoique pleine d’autorité. Que diable raconte votre mère ? Donnez-moi cela.
Sa main mollit, et les feuillets se répandirent sur le tapis.
Il aurait dû se trouver auprès d’Emily. Quand Sinclair lui avait retourné ses lettres encore scellées, il n’aurait pas dû se contenter d’envoyer un ami l’assurer de son soutien et de ses vœux. Il connaissait Emily depuis toujours. Elle était la première fille qu’il ait embrassée, la première à qui il ait offert des fleurs ou qui lui ait inspiré un poème. Il ne pouvait se souvenir d’un temps où cet ange à la blonde chevelure ne se soit pas trouvé mêlé à son existence.
Et maintenant elle était partie, pour toujours, tuée par son appétit charnel et son égoïsme. Sa chère et tendre Emily méritait infiniment mieux que ce qu’il lui avait donné.
Un léger bourdonnement parvint à ses oreilles, et il pensa qu’il s’agissait peut-être de la voix d’Isabel qui serrait étroitement sa main. Il tourna la tête, laissa aller sa joue contre sa poitrine et pleura. Il pleura tant que le corsage de sa robe fut bientôt trempé et qu’un tremblement d’inquiétude saisit les mains qui caressaient son dos. Il pleura jusqu’à ce qu’il n’en fût plus capable et maudit ses larmes tout du long.
Ils n’assistèrent jamais au dîner des Middleton. Plus tard ce soir-là, Gerard ordonna qu’on fît ses malles et prit la direction du Nord.
Il ne revint pas.
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Quatre ans plus tard
— Monsieur le marquis est de retour, milady.
À l’oreille de bien des femmes, une telle annonce ne présente rien de remarquable. Mais lady Grayson l’avait si rarement entendue qu’elle n’aurait su dire à quand remontait la dernière fois que le majordome l’avait prononcée.
Elle s’arrêta dans le hall et retira ses gants pour les remettre au valet qui attendait. Elle procéda lentement à l’opération, profitant de ce bref répit pour rassembler ses esprits et tenter de modérer les battements affolés de son cœur.
Grayson était revenu.
Isabel ne put s’empêcher de se demander pourquoi. Il avait rejeté toutes les lettres qu’elle avait adressées à son régisseur et ne lui en avait envoyé aucune. Ayant pris connaissance de la missive de la douairière, elle savait ce qui l’avait brisé le jour où il avait à la fois quitté Londres et elle-même. Elle avait été le premier témoin de sa joie à l’idée de devenir père, et pouvait concevoir sa souffrance. En tant qu’amie, elle aurait aimé que Gray l’autorise à lui offrir davantage qu’une heure de réconfort, mais il s’était détourné d’elle et les années avaient passé.
Elle lissa le jupon de mousseline de sa robe, porta la main à sa coiffure. Quand elle se surprit à vérifier son apparence, Isabel immobilisa son geste et se maudit intérieurement. C’était Gray. Il n’aurait que faire de son aspect.
— Dans le bureau ?
— Oui, milady.
L’événement du jour aurait donc pour cadre le bureau du marquis.
Elle redressa l’échine et affermit ses nerfs. Aussi prête qu’elle pouvait espérer l’être, Isabel franchit la première porte ouverte sur sa droite. Bien qu’elle se fût attendue à le trouver là, la vision du dos de son époux la choqua autant que si on lui avait porté un coup. Sa silhouette se découpait devant la fenêtre et il lui parut plus grand, plus charpenté surtout, qu’à son départ. Son buste puissant surmontait une taille bien prise, la courbe toujours aussi remarquable de son derrière et des jambes musclées. Soulignée par l’encadrement des tentures de velours foncé, la parfaite symétrie de son corps lui coupa le souffle.
Mais l’aura sombre, presque oppressante, qui l’entourait était si éloignée du jeune homme insouciant dont elle avait gardé le souvenir qu’elle s’accorda une nouvelle inspiration.
Comme s’il avait perçu sa présence, Gray se retourna avant qu’elle ait pu dire un mot. La gorge d’Isabel se serra.
Il n’avait plus rien de l’homme qu’elle avait épousé.
Ils se dévisagèrent, l’intensité de l’instant les forçant à l’immobilité. Quelques années seulement avaient passé, et pourtant Isabel eut l’impression qu’il s’agissait de toute une vie. Grayson n’était plus le jeune homme d’autrefois. Son visage avait perdu les dernières rondeurs de l’adolescence, et le temps avait inscrit son passage dans les plis qui encadraient sa bouche et ses yeux. Des plis qui n’avaient rien d’heureux, remarqua-t-elle. Plutôt des rides imprimées par le deuil et le chagrin. Le bleu vif de ses iris, qui avait affolé les femmes, avait cédé la place à une nuance plus sombre, plus profonde. Ses yeux ne souriaient pas et semblaient avoir vu en quatre ans plus de choses qu’ils ne l’auraient dû.
Elle porta une main à son corsage, alarmée par le rapide soulèvement de sa poitrine.
Gray avait été beau auparavant. À présent, aucun mot n’aurait suffi à le décrire. Elle se força à respirer lentement et lutta contre un élan de panique désespérée. Elle avait su comment prendre en main le jeune homme qu’elle avait connu, mais ce… cet homme était indomptable. Si elle avait fait sa connaissance aujourd’hui, Isabel aurait eu la sagesse instinctive de garder ses distances.
— Bonjour, Isabel.
Sa voix aussi était différente. Plus grave, et un peu rauque.
Elle ne sut que dire.
— Vous n’avez absolument pas changé, murmura-t-il en avançant vers elle.
Son attitude insolente avait disparu, remplacée par cette confiance que seuls acquièrent ceux qui ont traversé l’enfer et qui ont survécu.
Isabel prit une longue inspiration, et ses sens furent assaillis par le parfum familier de son odeur. Légèrement plus épicée peut-être, mais c’était bien l’odeur de Gray. Elle contempla son visage impassible et ne put rien produire d’autre qu’un haussement d’épaules.
— J’aurais dû vous écrire, dit-il.
— Oui, vous auriez dû, acquiesça-t-elle. Pas seulement pour me prévenir de votre visite, mais auparavant, ne serait-ce que pour dire que vous alliez bien. Je me suis fait du souci pour vous, Gray.
Il désigna le fauteuil voisin d’un geste de la main, et elle fut soulagée de s’asseoir. Quand il s’approcha du canapé, Isabel remarqua sa mise démodée. Son pantalon, sa veste et son gilet étaient taillés dans une étoffe des plus ordinaires, et leurs parements l’étaient tout autant. Visiblement, les activités auxquelles il s’était livré ces dernières années ne nécessitaient pas d’être habillé au goût du jour.
— Je suis navré de vous avoir causé du souci et vous présente mes excuses, déclara-t-il, un coin de sa bouche se relevant sur le fantôme de son ancien sourire. Mais je n’aurais pas pu vous dire que j’allais bien quand il n’en était rien. Je n’ai pas eu le cœur de lire vos lettres, Pel. Non parce que vous en étiez l’auteur, notez. Je me suis tenu à distance de toute correspondance. Mais aujourd’hui, ajouta-t-il après avoir pris le temps de marquer une pause, les dents serrées, ce n’est pas une simple visite que je vous rends.
— Ah ?
Son ventre se contracta, et elle sut que leur amitié d’antan avait disparu. La sensation de plaisante complicité qu’elle avait appréciée en sa compagnie avait chez elle cédé la place à la nervosité.
— Je suis revenu vivre ici. Si tant est que je sache encore comment on fait cela.
— Gray…
Il secoua la tête et les boucles de ses cheveux, légèrement plus longs que ne l’exigeait la mode, balayèrent son col.
— Je ne mérite aucune pitié, Isabel. Et surtout, je n’en veux pas.
— Que voulez-vous donc ?
— Bien des choses, répondit-il aussitôt en soutenant son regard. Mais avant tout, de la compagnie. Et me montrer digne de celle-ci.
— Digne ? répéta-t-elle avec un froncement de sourcils.
— J’étais un ami pitoyable, comme tous les égoïstes.
Isabel baissa les yeux sur ses mains et remarqua son anneau de mariage – symbole de l’engagement éternel d’un homme qui était devenu pour elle un parfait inconnu.
— Que vous est-il arrivé, Gray ?
— J’ai reçu un choc.
Il n’avait donc pas l’intention de le lui dire…
— Fort bien. Et qu’attendez-vous de moi ? s’enquit-elle en redressant le menton. Quel service puis-je vous rendre ?
— J’aurais d’abord besoin de redevenir présentable, répondit-il en désignant sa mise. Après quoi, j’aurais besoin d’être informé des dernières rumeurs. J’ai lu les journaux, mais vous et moi savons bien que les nouvelles qu’on y trouve reflètent rarement la vérité. J’aurais surtout besoin de votre présence à mon bras.
— Je ne suis pas certaine de l’assistance que je pourrais vous apporter, Gray, répliqua-t-elle en toute franchise.
— J’ai conscience de cela, dit-il en se levant. La rumeur vous a desservie en mon absence, et c’est pourquoi je suis revenu. Quel serait mon degré de responsabilité, je vous le demande, si je n’étais pas même capable de veiller sur mon épouse ? déclara-t-il en s’agenouillant devant elle. Je sais que c’est beaucoup vous demander, Pel. J’outrepasse ce dont nous étions convenus quand nous avons conclu notre marché. Mais les choses ont changé.
— Vous avez changé.
— Mon Dieu, puissiez-vous seulement dire vrai…
Gray saisit ses mains, et le contact de ses doigts rugueux la surprit. Elle baissa les yeux et découvrit l’aspect de ses mains, brunies par le soleil et rougies par le travail. À côté des siennes, fines et pâles, le contraste était saisissant.
Il les pressa tendrement. Isabel leva les yeux et fut une fois de plus stupéfaite par la puissante beauté de ses traits.
— Loin de moi l’idée de vous forcer à quoi que ce soit, Pel. Si vous souhaitez poursuivre votre vie telle qu’elle a été jusqu’ici, je respecterai votre choix.
L’ombre de son sourire d’autrefois reparut.
— Mais je suis également disposé à me jeter à vos pieds, je vous préviens. Je vous dois tant, et ma détermination est telle…
La fugitive réapparition du Gray qu’elle connaissait l’apaisa. Certes, l’aspect extérieur avait changé, peut-être même davantage que l’intérieur, mais il demeurait quelque chose du charmeur impénitent du passé. Et, provisoirement, cette certitude lui suffit.
Isabel lui rendit son sourire et perçut aussitôt son soulagement.
— Je vais annuler les engagements que j’avais pris pour la soirée et nous allons déployer notre stratégie.
Grayson secoua la tête.
— Je dois d’abord retrouver mes marques, me familiariser avec l’idée que je suis de retour. Profitez de votre soirée. Je deviendrai pour vous un fardeau bien assez tôt.
— Me ferez-vous l’honneur de prendre le thé avec moi d’ici une heure ? avança-t-elle dans l’espoir qu’il serait alors plus prolixe quant au mystère de sa longue absence.
— J’en serais très heureux.
Elle se leva, et il l’imita aussitôt.
Dieu qu’il était grand. L’avait-il toujours été ? Elle était incapable de s’en souvenir. Laissant sa surprise de côté, Isabel se tourna vers la porte et découvrit qu’il lui tenait toujours la main. Gray la relâcha avec un léger haussement d’épaules.
— À tout à l’heure, Pel.
 
 
Gerard attendit qu’Isabel eût quitté la pièce pour se laisser choir sur le canapé avec un gémissement de soulagement. Durant son absence, l’insomnie avait été un tourment récurrent. Ayant besoin d’exercice physique pour trouver le sommeil, il avait travaillé dans les champs de ses nombreux domaines et s’était ainsi accoutumé à la souffrance et aux douleurs musculaires. Jamais pourtant son corps ne l’avait fait souffrir comme il le faisait en ce moment. Il n’avait pas réalisé son état de tension avant de se retrouver seul, avant que l’envoûtante fragrance de fleurs exotiques qui n’appartenait qu’à sa femme se fût dissipée.
Isabel avait-elle été toujours aussi merveilleuse ? Il était incapable de s’en souvenir. Certes, il avait pensé à elle comme à une femme « merveilleuse » quand il avait fait appel à sa mémoire pour la décrire, mais la réalité se situait au-delà de ce que ce terme pouvait refléter. Sa chevelure était plus flamboyante, ses yeux plus étincelants, sa peau plus lumineuse que tout ce qu’il avait pu se représenter.
Au cours de ces dernières années, il avait prononcé à plus de cent reprises les mots « ma femme », chaque fois qu’il s’était agi de régler des affaires financières ou foncières la concernant. Pourtant, jamais il n’avait réellement associé ces mots au visage et au corps d’Isabel Grayson.
Gerard lissa ses cheveux en arrière et se félicita de sa propre clairvoyance le jour où il avait conclu cet accord de mariage avec elle. Quand il s’était tourné vers Pel tout à l’heure, il avait senti ses poumons se vider de tout l’air qu’ils contenaient. Il n’avait pas menti en lui disant qu’elle n’avait pas changé. Mais, pour la première fois, il l’avait vue. Vraiment. Certes, depuis deux ans, il s’était mis à voir bien des choses qu’il n’avait jamais vues auparavant.
Comme la pièce dans laquelle il se trouvait, par exemple.
Il la balaya du regard et grimaça. Vert sombre et boiseries foncées. Non mais, à quoi avait-il pensé ? Comment espérer mener à bien un travail de comptabilité dans un environnement aussi lugubre ? Comment seulement espérer pouvoir y lire ?
— Qui a le temps de lire quand il y a tant de verres à boire et tant de femmes à séduire ?
L’écho de paroles entendues dans sa jeunesse revint le hanter.
Gerard se leva, s’approcha des rayonnages et en sortit quelques volumes au hasard. Le dos de chacun craqua quand il s’avisa de les ouvrir. Aucun n’avait été lu.
Quel genre d’homme s’entoure de beauté et de vie sans consacrer un seul instant à les apprécier ?
Empli d’un profond dégoût de lui-même, il s’assit à son bureau et entreprit de dresser la liste de ce qu’il souhaitait changer dans sa vie. Il ne tarda guère à noircir plusieurs pages.
— Milord ?
Il releva la tête et aperçut son laquais sur le seuil.
— Oui ?
— Madame la marquise m’envoie. Il lui plairait de savoir si vous avez renoncé au thé.
Gerard jeta un coup d’œil surpris à la pendule et se leva.
— Dans la salle à manger ou au petit salon ?
— Dans le boudoir de milady, milord.
Chacun de ses muscles se tendit. Comment avait-il pu oublier cela aussi ? Il avait tellement apprécié ce havre de féminité, la regarder s’apprêter pour leurs sorties en société.
Alors qu’il gravissait les marches de l’escalier menant à son boudoir, il repensa aux moments qu’ils avaient partagés et reconnut qu’ils avaient été principalement remplis de propos creux. Mais il se souvint également qu’il avait apprécié sa complicité et qu’elle avait été pour lui une confidente.
Il ressentait désormais un grand besoin d’amitié, d’autant plus pressant qu’il n’en avait plus aucune. Il se dit qu’il accueillerait avec joie celle qu’ils avaient autrefois partagée, lui et sa femme, et ce fut dans cet état d’esprit qu’il leva la main pour frapper à sa porte.
 
 
Isabel retint son souffle lorsqu’elle entendit frapper, puis donna la permission d’entrer. Gray poussa le battant et s’attarda sur le seuil, marquant un instant d’hésitation qu’elle ne lui avait jamais vu. Lord Grayson, celui qu’elle avait connu, n’attendait pas. Il passait à l’action dès qu’une idée lui traversait l’esprit, ce qui lui attirait généralement beaucoup d’ennuis.
Il la dévisagea, longuement, intensément. Assez pour lui faire regretter sa décision de le recevoir dans son boudoir. Elle avait hésité avant d’opter pour le comportement qui avait été le sien autrefois – plus tôt ils retrouveraient leurs habitudes, plus confortable serait leur nouvelle relation.
— Je crains que l’eau n’ait refroidi, murmura-t-elle en se détournant de la psyché pour s’asseoir sur le divan. D’un autre côté, j’ai toujours été la seule à boire du thé.
— Je préférais le cognac.
Il se retourna pour fermer la porte, et elle mit ce bref instant à profit pour savourer le son de sa voix. Pourquoi cette tonalité un peu rauque retenait-elle son attention alors qu’elle ne l’avait jamais fait auparavant ? Isabel eût été bien en peine de l’expliquer.
— J’en ai ici, répondit-elle en désignant la table basse sur laquelle étaient disposés un service à thé de porcelaine ainsi qu’une carafe et un verre à cognac.
La bouche de Gray s’épanouit sur un lent sourire.
— Vous pensez toujours à moi. Je vous en remercie, dit-il, avant de promener son regard alentour. Je suis heureux de retrouver cet endroit tel que dans mon souvenir. Avec ces tentures de satin blanc qui garnissent les murs et le plafond, chaque fois que je venais ici, j’avais l’impression de pénétrer sous une tente.
— C’est l’effet recherché, répliqua-t-elle en se laissant aller contre le dossier du divan, ramassant ses jambes contre elle.
— Vraiment ?
Il s’assit en face d’elle, son bras venant spontanément draper le dossier du canapé. Isabel ne put s’empêcher de se souvenir que ce bras avait eu pour habitude de draper ses épaules. À l’époque, Grayson était trop exubérant pour qu’elle y attachât la moindre importance.
Et puis, sa carrure n’avait pas été aussi imposante.
— Pourquoi une tente, Pel ?
— J’attends depuis si longtemps que vous posiez cette question, avoua-t-elle avec un léger gloussement. Vous n’avez pas idée !
— Pourquoi ne l’ai-je donc jamais posée ?
— Nous ne parlions pas de ces choses-là.
— Vraiment ? s’étonna-t-il, le regard soudain rieur. Et de quoi parlions-nous donc ?
Elle amorça un geste vers la carafe de cognac, mais il secoua la tête.
— Ma foi, nous parlions de vous, Gray.
— De moi ? s’étonna-t-il. Pas exclusivement, j’espère.
— Presque exclusivement.
— Et quand nous ne le faisions pas ?
— Nous parlions de vos maîtresses.
Gray grimaça, et elle rit au souvenir du plaisir qu’elle tirait de leurs échanges. Elle remarqua alors la façon dont il la regardait, comme s’il n’arrivait pas tout à fait à cerner un détail la concernant, et son rire s’éteignit.
— J’étais affreusement insupportable, Isabel. Comment avez-vous pu me tolérer ?
— Je vous appréciais, répondit-elle en toute franchise. Je n’avais pas besoin de jouer aux devinettes avec vous ; vous disiez toujours ce que vous pensiez.
Le regard de Gray se posa sur le mur derrière elle.
— Vous conservez le portrait de Pelham, constata-t-il en reportant les yeux sur Isabel. L’avez-vous donc tant aimé ?
Elle tourna la tête vers le portrait et s’efforça de retrouver un semblant de l’amour qu’elle avait eu pour le comte, en vain.
— Je l’ai aimé, oui. Je ne me souviens plus aujourd’hui du sentiment que j’ai éprouvé, mais je sais que je l’ai aimé.
— Est-ce pour cette raison que vous fuyez tout engagement sentimental, Pel ?
Elle soutint son regard, les lèvres pincées.
— Nous évitions également de parler des affaires privées.
Il écarta son bras du dossier, se pencha en avant et cala les coudes sur ses genoux.
— Ne pourrions-nous pas être de meilleurs amis aujourd’hui qu’autrefois ?
— Je ne pense pas que ce serait sage, répondit-elle, jetant une fois de plus un regard à son alliance.
— Pourquoi pas ?
Isabel se leva et s’approcha de la fenêtre – elle avait besoin de mettre de la distance entre elle et la nouvelle intensité de Gray.
— Pourquoi pas ? insista-t-il en la rejoignant. Avez-vous d’autres amis proches avec lesquels vous partagez ce genre de choses ?
Il posa les mains sur ses épaules. Ce contact échauffa la peau d’Isabel et son parfum assaillit ses narines. Quand il reprit la parole, sa voix s’éleva tout près de son oreille.
— Ajouter votre époux à la liste de vos amis serait-il trop demander ?
— Gray, souffla-t-elle, le cœur battant.
Elle effleura des doigts la tenture de satin près du cadre de la fenêtre.
— Je n’ai pas cette sorte d’amis. Et vous donnez au mot « époux » une importance que nous ne lui avons jamais accordée.
— Votre amant, alors ? insista-t-il. Lui révélez-vous vos pensées ?
Isabel tenta de s’écarter, mais il l’en empêcha.
— Pourquoi une tente, Pel ? Pouvez-vous au moins me confier cela ?
Elle frissonna lorsqu’elle sentit son souffle passer sur sa nuque.
— Il me plaît d’imaginer qu’elle fait partie d’une caravane du désert.
— Un fantasme ? s’enquit-il en faisant glisser ses mains le long de ses bras. Un cheik figure-t-il dans ce fantasme ? Un cheik qui vous séduirait, peut-être ?
— Milord ! protesta-t-elle, alarmée par le frisson de sensualité qui l’avait saisie – comment ignorer ce corps ferme et viril qui la tenait entre ses bras ? Que voulez-vous, Gray ? demanda-t-elle, la bouche sèche. Auriez-vous subitement décidé de changer les règles ?
— Et si c’était le cas, qu’en diriez-vous ?
— Que ce serait la meilleure façon de briser notre amitié. Vous et moi ne sommes pas le genre de personnes qui trouvent l’amour éternel.
— Comment sauriez-vous quel genre d’homme je suis ?
— Je sais que vous entretenez des maîtresses alors que vous prétendez aimer une femme.
Il plaqua sa bouche ouverte contre son cou, et ce contact ardent incita Isabel à fermer les yeux.
— Vous dites que j’ai changé, Isabel.
— Aucun homme ne change à ce point. Quoi qu’il en soit, je… j’ai quelqu’un.
Gray la fit pivoter vers lui. Les mains dont il enserrait ses poignets étaient chaudes, son regard plus chaud encore. Seigneur, elle connaissait ce regard. C’était avec ces yeux-là que Pelham l’avait séduite. Et c’était précisément cela qu’elle refusait de voir chez ses amants. La passion, le désir, soit. Mais cette avidité charnelle était à éviter à tout prix.
Ses yeux affamés la détaillèrent de la tête aux pieds, puis remontèrent. Ses pointes de seins se tendirent douloureusement quand il soumit sa poitrine à ce brûlant examen. La caresse de son regard s’y attarda longuement, et un grondement s’éleva de la gorge de Gray. Elle entrouvrit les lèvres, haletante.
— Isabel, souffla-t-il, une de ses mains se plaçant sous son sein pour, du pouce, en taquiner la pointe. Ne pourriez-vous m’accorder une chance de prouver ma valeur ?
Isabel perçut son propre gémissement de désir, sentit son sang s’échauffer. Gray approcha ses lèvres des siennes. Elle laissa aller sa tête en arrière et attendit…
Un coup discret frappé à la porte brisa l’instant. Isabel recula d’un pas chancelant, se dégagea de son étreinte. Elle porta le bout de ses doigts à ses lèvres pour maîtriser leur tremblement.
— Madame ? s’enquit la voix prudente de sa femme de chambre depuis le couloir. Souhaitez-vous que je revienne plus tard ?
Gray attendit, le souffle court, le haut des pommettes empourpré. Isabel sut sans l’ombre d’un doute qu’il lui suffirait de renvoyer sa domestique pour se retrouver aussitôt plaquée au sol et hardiment chevauchée.
— Entrez, répondit-elle, la note de panique qu’elle n’avait su maîtriser dans sa voix lui tirant une grimace.
Maudit soit-il. Son étrange et nouvel époux avait réussi à susciter le désir en elle. Un désir douloureux, un besoin qu’elle s’était crue trop vieille et trop sage pour éprouver.
Il incarnait son pire cauchemar.
Son mari ferma les yeux un instant pour se ressaisir tandis que la femme de chambre entrait et se dirigeait vers l’armoire.
— Vous plairait-il de faire quelques emplettes demain, Pel ? s’enquit-il d’un ton parfaitement maîtrisé. J’ai cruellement besoin de nouveaux effets.
Isabel acquiesça d’un bref hochement de tête.
Gray ébaucha une élégante révérence et se retira, mais sa présence hanta l’esprit d’Isabel longtemps après qu’il fut parti.
 
 
Gerard attendit d’être dans le couloir qui conduisait à ses appartements pour prendre appui contre le mur tendu d’étoffe damassée. Il ferma les yeux et se maudit. Dès qu’il avait franchi le seuil du boudoir, son projet de renouer avec sa femme était allé de travers.
Il aurait dû se préparer, anticiper la réaction qu’aurait son corps face à cette vision de Pel, alanguie sur la méridienne, drapée d’un fourreau de satin noir qui dénudait une de ses blanches épaules. D’un autre côté, comment aurait-il pu deviner ? Jamais encore elle n’avait suscité en lui une telle réaction. Il n’en avait pas conservé le souvenir, en tout cas. Il est vrai qu’il avait été, à l’époque, follement épris d’Emily. C’était peut-être ce qui lui avait garanti l’immunité face aux puissants attraits de son épouse.
Gerard cogna l’arrière de sa tête contre le mur, dans l’espoir que le choc lui remettrait les idées en place. Il désirait sa propre femme. Un gémissement lui vint. La plupart des hommes auraient jugé la chose fort commode. Pas lui. Isabel avait été effrayée par cette marque d’intérêt.
Mais pas insensible, murmura une voix dans son esprit.
Certes, son pouvoir de séduction était un peu rouillé, mais il n’avait pas tout oublié. Il savait encore reconnaître les signaux qu’envoie le corps d’une femme gagnée par le désir.
Isabel avait peut-être raison lorsqu’elle prétendait qu’ils n’étaient pas le genre de personnes qui trouvent l’amour éternel. Dieu savait qu’ils avaient tous deux échoué dans cette quête. Mais il n’ambitionnait pas une grande histoire d’amour. Il ne s’agirait peut-être entre eux que d’une liaison à durée indéterminée. D’un mariage d’amitié et d’un lit partagé. Outre l’estime qu’il avait pour Pel, les conditions préalables étaient réunies. Il aimait le son de son rire – cet adorable ronronnement, propre à échauffer le cœur d’un homme. Et son sourire, si délicieusement malicieux. L’attirance sexuelle était là, en germe. Et puis, ils étaient mariés après tout. Ce point lui garantissait une belle marge de manœuvre.
Gerard s’écarta du mur et gagna ses appartements. Le lendemain, visite chez le tailleur, suivie d’un retour progressif dans le grand monde… et il pourrait bientôt soumettre son épouse au feu roulant de sa séduction.
Bien sûr, il devrait aussi s’occuper de son amant.
Il grimaça. Cette partie-là serait plus difficile à livrer. Isabel n’était jamais amoureuse de ses amants, mais elle leur était fidèle. La conquérir demanderait de la ruse et de la patience, or Gerard n’avait jamais été enclin à la patience quand il s’avisait de séduire une femme.
Mais c’était de Pel qu’il s’agissait. Une femme comme elle méritait bien qu’on attendît un peu.
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— Vous semblez morose, Isabel, murmura le comte de Hargreaves à son oreille. Vous plairait-il d’entendre quelque plaisanterie divertissante ? Ou que nous allions ailleurs ? Je reconnais que cette réception est mortellement ennuyeuse.
Isabel soupira intérieurement, mais offrit à John son plus gracieux sourire.
— Si vous souhaitez partir, je n’ai pas d’objection.
Hargreaves plaça sa main gantée au creux de ses reins et la caressa doucement.
— Je ne dis pas que je souhaite partir, je suggère un remède à votre ennui.
À cet instant, elle aurait presque souhaité s’ennuyer. Avoir la tête farcie de frivolités eût été infiniment préférable, car l’image de Gray la hantait. Qui donc était l’homme qui avait emménagé chez elle ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle savait seulement qu’il était sombre, possédé par des tourments qu’elle ne pouvait pas comprendre parce qu’il refusait de les partager. Il était aussi redoutablement dangereux. En tant qu’époux, il pouvait exiger d’elle tout ce qu’il désirait sans qu’elle puisse s’y opposer.
Tout au fond de son cœur, Isabel ne pouvait s’empêcher de regretter le marquis de Grayson qu’elle avait connu autrefois. La version plus jeune de Gray, toujours insouciant et plein d’esprit. Il avait été facile à manœuvrer alors.
— Qu’en dites-vous, Isabel ? insista Hargreaves.
Elle dissimula une pointe d’agacement. John, qui était son amant depuis deux ans, était un homme bon, mais il n’émettait jamais la moindre opinion, ne suggérait même jamais où se situaient ses préférences.
— J’aimerais que ce soit vous qui décidiez, déclara-t-elle en se tournant vers lui.
— Moi ? s’étonna-t-il avec un froncement de sourcils qui ne le dépara nullement de son attrait.
Avec son profil aquilin et ses yeux sombres, Hargreaves était fort bel homme. Quelques fils d’argent rehaussaient ses tempes, un détail qui le rendait plus séduisant encore. Fine lame, il se mouvait avec la grâce souple d’un expert de la feinte. Le comte était un homme apprécié et respecté. Il plaisait aux femmes, et Isabel ne faisait pas exception à la règle. Veuf et père de deux fils, il n’avait nul besoin d’épouse et se révélait facile à vivre. Elle appréciait généralement sa compagnie, que ce soit au lit ou ailleurs.
— Oui, répondit-elle. Que voulez-vous faire ?
— Ce qu’il vous plaira, se déroba-t-il. Je ne vis que pour votre plaisir.
— Ce qui me ferait plaisir, rétorqua-t-elle, ce serait de savoir ce que vous voulez.
Le sourire de Hargreaves disparut.
— Qu’est-ce qui vous rend si irritable, ce soir ?
— Demander votre opinion ne relève pas de l’irritation.
— Dans ce cas, pourquoi vous adresser à moi de façon aussi mordante ? se plaignit-il.
Isabel ferma les yeux et s’appliqua à contrôler ses nerfs. Si elle était à cran, c’était la faute de Gray. Elle regarda Hargreaves et lui prit la main.
— Qu’aimeriez-vous faire ? Si vous pouviez faire tout ce que vous voulez, qu’est-ce qui vous donnerait le plus de plaisir ?
Le pli qui s’était formé entre les sourcils de Hargreaves disparut et ses lèvres formèrent un sourire plein de sensualité. Ses doigts s’insinuèrent le long du bras d’Isabel pour caresser l’étroite bande de peau nue, entre le haut de son gant de soirée et la manche de sa robe. Contrairement à celle de Gray, cette caresse ne l’incendia pas, mais déclencha une douce onde de chaleur qui ne demandait qu’à grandir.
— Votre compagnie me procure le plus grand de tous les plaisirs, Isabel. Vous le savez.
— Dans ce cas, je vous rejoindrai chez vous d’ici peu, murmura-t-elle.
Il s’éclipsa aussitôt. Isabel laissa passer un laps de temps décent, puis prit congé à son tour. Dans l’attelage qui la conduisait chez Hargreaves, elle réfléchit à la situation et aux choix dont elle disposait… si tant est qu’il y en eût.
Dès qu’elle pénétra dans sa chambre, John remarqua sa mine soucieuse.
— Dites-moi ce qui vous contrarie, commença-t-il en lui ôtant son manteau.
Elle soupira.
— Lord Grayson est revenu, avoua-t-elle.
— Peste ! s’exclama-t-il en se plaçant devant elle. Et que veut-il ?
— Vivre chez lui, retrouver sa vie londonienne.
— Que veut-il de vous ?
Elle remarqua son désarroi et s’appliqua à l’apaiser.
— Comme vous le constatez, je suis ici et il est à la maison. Vous savez qui est Grayson.
— Je sais qui il était, il y a quatre ans, répondit-il en allant se servir un verre – il leva la carafe vers elle, et elle accepta son offre d’un battement de cils reconnaissant. Je ne sais trop quoi penser, Isabel.
— Vous n’avez aucune pensée à avoir à ce sujet. Son retour ne vous affecte pas.
Certainement pas autant qu’elle.
— Je serais stupide de refuser de voir comment cela va m’affecter à l’avenir.
Elle accepta le verre qu’il lui tendait. Que pouvait-elle dire ? Les avances de Gray n’avaient peut-être rien d’une anomalie, et il était possible que son mari la désirerait encore au matin… À moins que le choc de son retour ne lui ait embrouillé l’esprit. Isabel souhaitait que cette dernière hypothèse se vérifiât. Elle avait enduré assez de souffrances pour toute une vie, du temps de son union avec Pelham.
— Personne ne sait de quoi est fait l’avenir, John.
— Tonnerre, Isabel. Ne proférez pas de tels lieux communs, soupira-t-il, avant de vider son verre et de s’en servir un autre.
— Que voudriez-vous que je dise ? répliqua-t-elle, irritée de ne disposer d’aucune formule de réconfort qui eût également le mérite de ne pas être un mensonge.
Il reposa si brusquement son verre que le liquide déborda. Hargreaves n’y prêta nullement attention et marcha droit sur elle.
— Je veux que vous me disiez que son retour n’a aucune importance.
— Je ne le puis, soupira-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa mâchoire tendue. Vous savez que cela m’est impossible.
Hargreaves lui prit son verre des mains, le posa sur le guéridon et l’entraîna vers le lit. Elle secoua la tête.
— Vous vous refusez à moi ? demanda-t-il d’un ton clairement incrédule.
— Je me sens confuse, John. Et affligée. Deux émotions qui tempèrent mes ardeurs. Cela ne vient pas de vous. Je vous le promets.
— C’est la première fois que vous me repoussez. Pourquoi m’avoir rendu visite ? Pour me tourmenter ?
Isabel s’écarta, les lèvres pincées.
— Toutes mes excuses. J’ignorais être invitée à seule fin de forniquer.
Elle lui retira sa main et s’éloigna.
— Pel, attendez ! s’exclama Hargreaves en la saisissant par la taille pour enfouir son visage au creux de son cou. Pardonnez-moi. Je sens un gouffre entre nous qui n’existait pas auparavant, et je ne le supporte pas. Dites-le-moi franchement, ajouta-t-il en la faisant pivoter vers lui. Grayson vous désire-t-il ?
— Je l’ignore.
Il poussa un soupir de frustration.
— Comment diable pouvez-vous l’ignorer, Isabel ? Vous, entre toutes les femmes ! Vous devez bien savoir si un homme a ou non envie de coucher avec vous !
— Vous ne l’avez pas vu, John. Sa mise est étrange – grossière, d’une extrême simplicité. Où qu’il soit allé, il ne s’agissait pas d’un lieu où l’on côtoie le monde. Alors oui, certains désirs l’animent, John. Je vous concéderai cela. Mais est-ce moi qu’il désire ? Ou bien la première femme venue ? Je l’ignore.
— Dans ce cas, il nous faudra lui trouver une maîtresse, déclara John d’un ton lugubre. Afin qu’il laisse la mienne en paix.
Elle eut un rire las.
— Nous avons là une bien étrange conversation.
— J’en suis conscient, admit-il avec un sourire, couvrant de sa main l’arrondi de la joue d’Isabel. Asseyons-nous, voulez-vous ? Que diriez-vous d’organiser un dîner ? Dressons la liste de toutes les femmes susceptibles de plaire à Grayson et invitons-les.
— Oh, John, dit-elle en produisant son premier vrai sourire depuis le retour de Gray. Quelle entreprise inspirée ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ?
— Parce que je suis là pour le faire à votre place.
 
 
Grayson parcourut les journaux du matin avec son café, tout en s’efforçant d’ignorer son appréhension. Il allait être vu, aujourd’hui. La bonne société serait informée de son retour. Ces prochains jours, d’anciennes connaissances viendraient prendre de ses nouvelles, et il serait tenu de faire le tri entre les amitiés qu’il souhaitait renouer et celles qu’il préférait reléguer au passé.
— Bonjour, milord.
La voix d’Isabel lui fit lever les yeux, et il prit une brève inspiration en quittant sa chaise. Elle portait une toilette bleu pâle dont le corsage révélait généreusement le galbe admirable de sa poitrine et dont la taille était soulignée par un ruban d’un bleu plus soutenu. Elle ne croisa pas directement son regard avant qu’il lui ait retourné son salut. Elle leva alors les yeux sur lui et se força à sourire.
Pel était visiblement nerveuse, et c’était bien la première fois qu’il la voyait ainsi. Elle le dévisagea un instant. Finalement, elle redressa le menton et s’approcha de lui. Elle tira la chaise voisine avant qu’il ait eu le loisir de déverrouiller ses muscles et de le faire pour elle. Il pesta intérieurement. Sans avoir observé l’abstinence monacale pendant quatre ans, un certain temps s’était écoulé depuis sa dernière liaison. Un temps trop long.
— Gray… amorça-t-elle.
— Oui ? l’encouragea-t-il comme elle hésitait.
— Il vous faut une maîtresse, lâcha-t-elle comme on se libère d’un fardeau.
Il cligna des yeux, puis retint son souffle pour éviter de respirer son odeur. À n’en pas douter, une seule bouffée de son parfum aurait suffi à le faire durcir.
— Une maîtresse ?
Elle acquiesça et planta ses dents dans sa lèvre inférieure.
— Je doute que vous ayez la moindre difficulté à en trouver.
— Non, admit-il lentement, intérieurement mortifié. Convenablement vêtu et une fois que j’aurai retrouvé mes marques dans le monde, je suis certain d’y parvenir.
Gerard se leva. Il ne supportait pas de parler de cela avec elle.
— Pouvons-nous y aller, à présent ?
— Vous voilà bien pressé, s’esclaffa-t-elle.
Son rire lui fit serrer les dents. La défiance qui l’avait déparée de sa superbe quand elle était entrée s’était envolée, révélant la Pel d’autrefois. Une Pel qui attendait de lui qu’il prenne une maîtresse afin de la laisser en paix.
— Vous avez pris une collation à l’étage, n’est-ce pas ? demanda-t-il en reculant d’un pas, veillant à respirer par la bouche.
Comment diable parviendrait-il à survivre à cette journée ? À la semaine, aux mois à venir ? Voire même – Dieu l’en préserve – aux années qu’elle consacrait généralement à ses liaisons ?
— Absolument, répondit-elle en se levant à son tour. Allons, en route, Dom Juan. Je ne voudrais surtout pas retarder l’instant de la découverte de votre Elvire.
Gerard lui emboîta le pas à distance respectueuse, mais la manœuvre se révéla inefficace pour atténuer son désir, car elle lui offrait une vue imprenable sur le subtil et sensuel déhanchement d’Isabel.
Le trajet en landau découvert se révéla un peu moins désastreux, puisqu’il lui permit d’échapper aux redoutables effluves de son parfum de fleurs exotiques. La marche sur Bond Street fut quant à elle nettement plus aisée, les regards ouvertement curieux des passants évitant à Gerard de penser à son entrejambe. Pel cheminait auprès de lui, devisant gaiement, son beau visage à demi dissimulé par le rebord de son chapeau de paille.
— C’est ridicule, marmonna-t-il. On croirait que je reviens d’entre les morts.
— C’est presque cela, d’une certaine façon. Vous êtes parti sans un mot et n’avez donné signe de vie à personne. Je crois cependant que les gens sont surtout intéressés par le changement de votre apparence.
— Le soleil a bruni ma peau.
— En effet. Je crois que cela me plaît. Et que cela plaira à bien d’autres.
Il baissa les yeux pour lui répondre et réalisa que sa hauteur lui offrait une vue des plus intéressantes sur son décolleté.
— La boutique de ce satané tailleur est-elle encore loin ? gronda-t-il d’un ton de profonde exaspération.
— Vous avez vraiment besoin des services d’une femme, soupira-t-elle. Nous y sommes. C’est bien le tailleur chez qui vous aviez vos habitudes, n’est-ce pas ?
Le discret tintement d’un carillon accompagna l’ouverture de la porte. Ils se retrouvèrent bientôt dans l’ambiance feutrée d’un salon d’essayage. Gray y fut dépouillé de sa vêture et Pel ordonna qu’on la fît disparaître d’un geste de la main accompagné d’un plissement de nez dégoûté. Gerard, seulement affublé de ses sous-vêtements, se prit à rire… jusqu’à ce qu’elle pivote vers lui. Le regard dont elle l’examina lui noua la gorge.
— Dieu du ciel, souffla-t-elle en tournant autour de lui.
Du bout des doigts, elle effleura le relief de son abdomen. Il réprima un gémissement. Le salon d’essayage était comme saturé de son parfum… et voilà qu’elle s’avisait de le toucher de façon intime !
Le tailleur entra et marqua un temps d’arrêt.
— Je crois que je vais devoir reprendre vos mesures, milord.
L’intrusion incita Isabel à s’écarter précipitamment, les joues empourprées. Le tailleur se mit au travail et elle se ressaisit, lui suggérant de fournir à Gray un complet déjà réalisé pour un autre client.
— Vous ne tenez sans doute pas à ce que monsieur quitte votre établissement autrement que décemment vêtu ? s’enquit-elle.
— Certes non, lady Grayson, s’empressa-t-il d’assurer. Mais l’habit le plus abouti dont je dispose actuellement n’ira pas à M. le Marquis. Quoique, en donnant un peu d’ampleur ici…
— Oui, et un peu de longueur là, dit-elle quand le tailleur épingla une pièce d’étoffe au niveau de l’épaule. Voyez sa carrure, vous pouvez vous dispenser des épaulettes. Il convient avant tout qu’il se sente à son aise.
Lorsque la main d’Isabel glissa le long de son dos, Gerard serra les poings pour réprimer un frisson. Il ne se sentait absolument pas à son aise.
— Auriez-vous des caleçons qui lui iraient ? demanda-t-elle d’une voix enrouée. Ce tissu est bien trop rugueux.
— Certainement, répliqua aussitôt le tailleur, soucieux de réaliser le plus de ventes possible.
La veste fut ôtée, et Gerard enfila le pantalon assorti. Fort heureusement, le tailleur et Isabel se tenaient derrière lui. Il ne contenait son érection que par la force de sa volonté et ne pouvait s’empêcher de ressentir une vive excitation. Pel posait sur lui un regard brûlant et ne cessait de le toucher, tout en émettant des commentaires flatteurs au sujet de ses mensurations. C’était plus qu’un homme pouvait supporter.
— Ne modifiez pas la coupe, dit-elle, son souffle effleurant la peau nue de son dos. N’est-ce pas trop serré par là, milord ? demanda-t-elle d’une voix douce en posant la main sur la courbe de son fessier. J’espère que non, l’effet est superbe, ajouta-t-elle en le caressant.
— Non, sur l’arrière, c’est parfait, répondit-il, avant de baisser la voix afin qu’elle seule l’entendît. Mais vous avez rendu le devant affreusement inconfortable.
Le rideau du salon s’écarta, et un assistant entra avec des caleçons. Gerard ferma les yeux, au comble de l’humiliation. Il ne pouvait plus espérer dissimuler son état.
— Merci, murmura Isabel. Lord Grayson se passera de vos services pour cet essayage.
Il se redressa, surpris, tandis qu’elle faisait signe au personnel de quitter le salon. Une fois qu’ils furent seuls, il se tourna vers elle.
— Merci, Isabel.
Son regard était rivé sur la braguette du pantalon. Elle déglutit et déploya le caleçon devant elle.
— Vous feriez mieux de l’ôter avant d’en faire éclater les coutures.
— Voulez-vous bien m’aider ? demanda-t-il d’un ton plein d’espoir.
— Non, Gray, répondit-elle en lui tendant le caleçon à bout de bras tout en détournant les yeux. Je vous l’ai déjà dit, j’ai quelqu’un.
Gerard fut tenté de lui rappeler qu’elle était aussi mariée, mais la remarque eût relevé de l’indélicatesse, étant donné la manière dont il l’avait persuadée de l’épouser. N’écoutant que son égoïsme, il l’avait voulue pour femme afin de dépiter sa mère et se préserver de l’ambition de ses maîtresses. Sans se soucier du scandale qu’Isabel déclencherait en prenant des amants avant même de lui avoir donné un héritier. S’il en était réduit à désirer ce qui lui appartenait sans pouvoir le posséder, ce n’était qu’un juste châtiment.
Il hocha la tête et ravala sa frustration.
— Accordez-moi un instant d’intimité, si vous voulez bien.
Elle sortit sans se faire prier.
 
 
Isabel quitta le salon d’essayage et tira le rideau d’une main tremblante. La virile perfection du corps de Gray avait mis ses sens à rude épreuve.
Il était dans la fleur de l’âge, encore débordant d’une énergie juvénile tempérée par la maturité acquise au fil de ces dernières années. Sa musculature s’était développée de façon impressionnante et elle savait, pour s’être retrouvée entre ses bras, qu’il veillait à ne pas abuser de sa force.
Ce qu’il fallait à Gray, c’était une maîtresse à laquelle il consacrerait son temps et ses attentions. L’appétit sexuel d’un homme de son âge se devait d’être satisfait. Isabel, qui se savait désirable, avait également conscience d’être pour lui la solution de facilité – pour le moment, il ne connaissait pas d’autre femme. Mais un mari ne prend pas sa propre épouse pour maîtresse.
Isabel réprima un gémissement. Pourquoi diable avait-elle accepté de l’épouser ? Elle avait contracté cette union afin d’éviter tout engagement, et cette folie se retournait à présent contre elle.
Les hommes aussi beaux que Gray étaient forcément infidèles. Elle avait retenu cette leçon de son mariage avec Pelham. Le beau comte avait eu besoin d’une épouse, et il l’avait trouvée à son goût. La combinaison parfaite, selon lui. Mais une fois qu’il s’était lassé d’elle, il était passé à un autre lit sans se soucier du sentiment amoureux qu’il avait éveillé en elle. Grayson en ferait autant. Certes, il semblait plus sérieux et plus mûr qu’au temps de leur mariage, mais il restait plus jeune qu’elle.
Tant qu’elle considérait que Gray ne lui appartenait pas, Isabel pouvait endurer les rumeurs au sujet de ses prouesses sexuelles et les sous-entendus visant à établir qu’elle était trop vieille pour le satisfaire ou lui donner un héritier. Elle était fidèle à ses amants et en attendait autant d’eux, tant que durait leur liaison. Un point crucial que ce dernier : une liaison a vocation à prendre fin, tandis qu’un mariage vous lie jusqu’à la mort.
Isabel décida qu’elle ferait mieux d’occuper son esprit avec d’autres considérations. Les dernières créations du tailleur, exposées dans la boutique, sauraient certainement y parvenir, se dit-elle. Mais au même instant, l’espace entre le mur et le rideau mal tiré du salon d’essayage retint son attention. Elle s’immobilisa et tendit le cou, presque malgré elle.
La vision du superbe postérieur de Gray lui coupa le souffle. Pourquoi Dieu avait-Il jugé bon de donner tant de beauté à un seul homme ? C’était proprement diabolique ! Il était aussi beau de face que de dos.
Ses fesses fermes étaient nettement plus pâles que son torse. Où était-il allé, et à quoi avait-il occupé son temps pour développer de tels muscles et obtenir cette couleur de peau ? Il était somptueux – son dos, son fessier, ses bras qui se contractaient avec une puissance rythmique…
Elle libéra le souffle qu’elle avait retenu en comprenant soudain pourquoi il exécutait ce mouvement de façon répétée.
Gray se masturbait.
Seigneur ! Isabel s’affaissa contre le mur et sentit ses genoux se dérober. Elle était incapable de détourner les yeux, alors même que ses pointes de seins se tendaient douloureusement et qu’une douce moiteur se formait au plus secret de sa chair. L’avait-elle incité à faire cela d’une simple caresse doublée d’un regard appuyé ? L’idée d’exercer un tel ascendant sur une créature aussi sublime la bouleversa. Clients et employés allaient et venaient derrière elle tandis qu’elle se livrait publiquement à un acte de voyeurisme. Son statut de femme du monde ne l’empêchait pas d’être dévastée par le désir.
Gray haletait, les muscles de ses cuisses se contractaient, et elle regretta de ne pas le voir de face. À quoi ressemblait ce beau visage dans le feu de la passion ? Le relief des muscles de son abdomen devenait-il plus saillant ? Son sexe était-il aussi imposant que le reste de sa personne ?
Il renversa la tête en arrière, sa chevelure sombre recouvrant ses épaules, et un douloureux gémissement accompagna le frisson qui parcourut son corps. Isabel gémit avec lui, un voile de sueur emperlant sa peau, puis elle fit volte-face avant qu’il ne la voie. Avant qu’elle ne le voie dans toute sa gloire.
Que diable pouvait-elle faire, à présent ?
Isabel était une femme sensuelle, et il n’y avait rien d’étonnant à ce que le spectacle d’un homme s’adonnant au plaisir solitaire l’émoustille. Jamais à ce point-là, cependant. Elle avait du mal à respirer, et l’envie de jouir qui la taraudait était presque insoutenable. Refuser de se l’avouer eût été stupide.
Elle reconnut l’onde de chaleur qui s’insinua au creux de son ventre. Certains le nommaient désir. Pour Isabel, c’était le signe avant-coureur de sa destruction.
— Lady Grayson ? l’appela-t-il de sa belle voix grave, légèrement voilée.
Maintenant qu’elle l’avait entendue plusieurs fois, elle fut en mesure de situer sa tonalité. C’était une voix d’alcôve, celle d’un homme qui vient de crier de plaisir. Pourquoi fallait-il qu’il ait cette voix, si ce n’était afin de tourmenter les femmes ?
— Ou… Oui ? répondit-elle avant de franchir le rideau.
Gray se tenait face à elle, vêtu de son nouveau caleçon. Ses joues étaient empourprées et son regard brillait de malice. Il avait senti sa présence.
— J’espère qu’un jour vous ferez davantage que regarder, murmura-t-il.
Mortifiée, elle couvrit sa bouche de sa main gantée.
Gray ne partageait visiblement pas sa honte. Il la scrutait d’un regard intense, qu’il attarda sur ses pointes de seins durcies.
— Soyez maudit, siffla-t-elle.
Elle le détesta d’être revenu et d’avoir bouleversé sa vie. Elle souffrait de partout, sa peau brûlante était trop étroite, sensation qu’elle haïssait autant que les souvenirs que celle-ci éveillait.
— Je suis déjà maudit, Pel, si je dois vivre avec vous sans que vous m’apparteniez.
— Nous avons passé un marché.
— Il n’y avait rien entre nous, alors. Proposez-vous que nous fassions comme si rien n’avait changé ?
— Reportez votre intérêt sur une autre. Vous êtes jeune, séduisant…
— Et marié.
— Pas réellement ! s’exclama-t-elle, irritée au point d’avoir envie de s’arracher les cheveux.
— Aussi réellement que peut l’être un mariage qui n’est pas consommé, ricana Gray. Une situation à laquelle j’ai l’intention de remédier.
— Est-ce dans cette intention que vous êtes revenu ? Pour consommer votre mariage ?
— Je suis revenu parce que vous m’avez écrit. Chaque vendredi, la malle-poste me délivrait une missive parfumée de vélin rose.
— Vous m’avez renvoyé chacune d’elles sans même en avoir pris connaissance.
— Leur contenu n’avait pas d’importance, Pel. Je n’avais pas besoin de vos récits pour savoir ce que vous faisiez et où vous alliez. Seule comptait l’intention. J’avais espéré que vous vous lasseriez et m’abandonneriez à mon désespoir…
— Mais vous avez choisi d’amener à moi ce désespoir, répliqua-t-elle en se mettant à arpenter le salon d’essayage pour lutter contre la sensation d’oppression qui l’avait gagnée. Vous écrire relevait de mon devoir.
— Absolument ! s’exclama-t-il avec un accent de triomphe. De votre devoir d’épouse. Et cela m’a forcé à me souvenir que j’avais, moi aussi, des devoirs envers vous. Je suis donc revenu afin de calmer les rumeurs, vous apporter mon soutien et réparer les torts que mon départ vous avait causés.
— Ceci peut fort bien se faire sans que notre union soit consommée !
— Baissez la voix, murmura-t-il en saisissant son bras pour l’attirer vers lui.
Il couvrit son sein d’une main et en fit rouler le mamelon entre le pouce et l’index, jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un gémissement de plaisir.
— Ceci exige que notre union soit consommée. Voyez dans quel état d’excitation vous êtes. En dépit de votre fureur, je suis prêt à parier que vous êtes moite de désir. Pourquoi m’encombrerais-je d’une autre quand c’est vous que je veux ?
— J’ai quelqu’un.
— Vous persistez à répéter cela, mais ce quelqu’un ne vous suffit visiblement pas, sinon vous n’auriez pas envie de moi.
Un flot de culpabilité la submergea. Son corps désirait Gray. Elle qui n’avait jamais pensé à un autre homme quand elle avait un amant. Elle qui laissait passer plusieurs mois entre chaque liaison afin de se lamenter sur la perte de chacun de ses amants. Alors même que c’était elle qui les chassait.
— Vous vous méprenez, dit-elle en dégageant son bras, la poitrine brûlante de la caresse de ses doigts. Je ne veux pas de vous.
— Moi qui ai toujours chanté les louanges de votre honnêteté, railla-t-il tendrement.
Isabel le dévisagea et vit sa détermination. La douloureuse sensation qui s’épanouit dans son cœur lui était familière… Le spectre de l’enfer où l’avait plongée Pelham en la délaissant surgit dans son esprit.
— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix chargée de nostalgie, se souvenant de la sereine complicité qu’ils avaient partagée autrefois.
— Mes œillères sont tombées, Pel. Et j’ai découvert ce que je laissais passer.
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Une fois qu’il fut décemment vêtu, Gerard écarta le rideau et aperçut Isabel dès qu’il s’engagea dans le corridor. Elle se tenait près de la vitrine, le soleil tirant des reflets de feu de ses cheveux auburn. Le contraste entre cette chevelure incandescente et le bleu glacier de sa robe était saisissant, et tout à fait de circonstance. La chaleur de son désir l’avait incendié, mais ses paroles l’avaient glacé.
Gerard était d’ailleurs surpris qu’elle fût restée pendant les deux heures nécessaires aux retouches de son habit. Il s’était à demi attendu à ce qu’elle soit partie. Mais Pel n’était pas femme à fuir la réalité, aussi déplaisante fût celle-ci. Il pouvait lui arriver d’éviter de l’évoquer, mais jamais de s’en détourner. Un trait de caractère pour le moins original, qu’il appréciait tout particulièrement.
Il soupira et se maudit de s’être montré trop entreprenant, mais il ne pouvait rien y faire. Il ne la comprenait pas et ne pouvait espérer faire amende honorable tant qu’il ne serait pas venu à bout de cette incompréhension. Pourquoi s’opposait-elle aussi farouchement à toute liaison avec lui ? Pourquoi, alors qu’elle le désirait et qu’elle savait qu’il avait tout autant envie d’elle, se refusait-elle à agir en conséquence ? Mépriser les plaisirs de la chair ne lui ressemblait pas. Était-il possible qu’elle ait de tendres sentiments pour son amant du moment ? Ses poings se serrèrent à cette idée. Gerard ne savait que trop bien qu’il est fort possible d’aimer une personne tout en désirant les attentions physiques d’une autre.
S’il s’était avisé de solliciter de la sorte les faveurs de sa femme, c’était bien la preuve qu’il n’avait pas autant changé qu’il le croyait, se dit-il avec un soupir de dégoût pour lui-même. Quelle était donc la nature de son problème ? Un gentleman ne se comporte pas ainsi. Il aurait dû lui faire la cour, au lieu de manifester son désir de façon aussi crue.
— Lady Grayson.
Pel pivota vers lui avec un sourire plein de grâce.
— Vous avez belle allure, milord.
Tel était donc le mode sur lequel elle comptait jouer ? Faire comme si rien ne s’était passé ?
Il lui retourna un sourire chargé de tout le charme qu’il possédait et porta sa main gantée à ses lèvres.
— Pour escorter une femme aussi belle que vous, ma chère Isabel, c’est bien le moindre hommage que lui doive un époux.
Il sentit sa main frémir, et quand elle répondit, ce fut d’une voix tendue.
— Vous me flattez.
Il avait l’intention de faire bien plus que cela, mais savait désormais qu’il ne devait rien précipiter. Gerard plaça la main d’Isabel sur son bras et la guida vers la porte.
— Je serais bien mal en peine de vous rendre justice, ajouta-t-elle tandis qu’il prenait le chapeau que l’employé du magasin lui tendait.
Il le plaça sur la tête d’Isabel et l’épingla d’un geste révélant une longue habitude. Le carillon de la porte retentit et il se rapprocha d’elle, le dos tourné vers la rue, afin de livrer passage au nouveau venu. L’air devint étouffant entre lui et Pel – elle rougit et il redressa l’échine.
— Il vous faut une maîtresse, murmura-t-elle, ses grands yeux d’ambre soutenant son regard.
— Je n’en ai nul besoin. J’ai déjà une femme qui me désire.
— Bonjour, milord, dit l’employé du magasin en s’approchant du gentleman qui venait d’entrer.
Gerard se retourna et découvrit alors l’expression horrifiée qu’affichait celui-ci. Il comprit aussitôt de qui il s’agissait. Et ce que ses oreilles venaient de surprendre.
— Bonjour, lord Hargreaves, dit-il en replaçant la main de Pel sur son bras afin d’établir qu’elle lui appartenait.
— Lady Grayson, lord Grayson, répondit le comte d’un ton sec.
Isabel s’était raidie.
— Lord Hargreaves, dit-elle. C’est un plaisir.
Le terme reflétait l’inverse de ce qu’ils ressentaient tous trois – la tension était palpable.
— Si vous voulez bien nous excuser, fit Gerard, voyant que Hargreaves s’obstinait à leur barrer la porte, nous nous apprêtions à sortir.
— Ravie de cette rencontre, milord, murmura Isabel.
— De même, marmonna Hargreaves en s’écartant.
Gerard ouvrit la porte, inspecta du regard son rival une dernière fois, puis guida sa femme vers la rue. Ils cheminèrent lentement le long de l’artère, chacun perdu dans ses pensées.
— Embarrassant, émit finalement Gerard.
— Vous avez noté cela, vous aussi ? répondit-elle, refusant de lever les yeux vers lui.
D’une certaine manière, il regrettait sa belle assurance d’autrefois. Quatre ans plus tôt, une telle rencontre l’aurait amusé, tout au plus. La chose s’était d’ailleurs produite quelquefois, lors d’engagements mondains où il avait fortuitement croisé Pel au bras de son amant, lui-même étant escorté de sa maîtresse du moment. Mais il n’était désormais que trop conscient de ses manques et de ses défauts, tandis qu’à sa connaissance, l’estimé comte Hargreaves était irréprochable.
— Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont je pourrai lui expliquer votre commentaire, déclara-t-elle, visiblement soucieuse.
— Il savait à quels risques il s’exposait en choisissant d’avoir une liaison avec une femme mariée.
— Il n’y avait aucun risque ! Personne ne pouvait prévoir que vous reviendriez l’esprit dérangé.
— Désirer son épouse n’est pas le signe d’un esprit dérangé. Nier son désir, en revanche, relève du ridicule.
Il dut piler sur place lorsque la porte d’un magasin s’ouvrit, livrant passage à un individu visiblement pressé.
— Mes excuses, milady ! lança l’homme en portant la main à son chapeau, avant de s’éloigner d’un pas vif.
Gerard contempla la devanture du magasin, curieux des raisons d’une telle fébrilité. Un sourire retroussa ses lèvres et il posa la main sur la poignée de la porte.
— Une bijouterie ? s’étonna Isabel.
— Oui, ma chère. Un oubli à réparer depuis des années.
Il l’incita à le précéder dans la boutique. Le bijoutier releva la tête de son registre de recettes avec un sourire.
— Bonjour, milord. Milady.
— L’homme qui vient de sortir semblait de fort bonne humeur, observa Gerard.
— En effet, approuva le bijoutier. Ce monsieur s’apprête à faire sa demande, et le très bel anneau de fiançailles qu’il vient d’acquérir aura sans doute affermi ses espérances.
Désireux d’en faire autant, Gerard passa en revue le contenu des vitrines.
— Que cherchez-vous donc ? s’enquit Pel en se rapprochant de lui.
Son parfum lui plaisait tant qu’il aurait voulu pouvoir reposer entre des draps de satin qui en auraient été imprégnés – si les membres gracieux de Pel s’étaient trouvés enlacés aux siens, c’eût été le paradis.
— Avez-vous toujours senti aussi divinement bon, Pel ? demanda-t-il en tournant la tête, se retrouvant ainsi presque nez à nez avec elle.
Elle s’écarta avec un battement de cils.
— Gray, vraiment. Ne pouvons-nous reporter cette discussion sur la parfumerie pour trouver ce que vous cherchez ?
Il prit sa main et jeta un coup d’œil au bijoutier qui n’attendait qu’un signe de sa part.
— Celle-ci, dit-il en désignant la plus grosse bague de la vitrine – un imposant rubis serti de diamants, monté sur un anneau d’or filigrané.
— Seigneur, souffla Pel quand la bague fut sortie de son écran de verre et qu’elle étincela sous la lumière.
Gerard souleva sa main et glissa l’anneau à son doigt, ravi de constater qu’il s’y adaptait idéalement par-dessus son gant. Elle ressemblait désormais à une femme mariée.
— Parfait.
— Non.
Le désarroi qu’il perçut chez son épouse lui tira un haussement de sourcils.
— Pourquoi pas ?
— Elle est… trop massive.
— Elle vous convient, pourtant, assura-t-il en prenant appui contre la vitrine, retenant sa main prisonnière entre les siennes. Quand j’étais dans le Lincolnshire… commença-t-il.
— Parce que c’est là que vous étiez ? l’interrompit-elle.
— Entre autres lieux, acquiesça-t-il en caressant la paume de sa main. Je contemplais le coucher du soleil et je pensais à vous. Il arrivait parfois qu’un ruban de nuages rouges prenne la teinte exacte des reflets de votre chevelure. Et lorsque ce rubis capture la lumière, les feux qu’il projette sont tout aussi beaux.
Elle le dévisagea quand il porta sa main à ses lèvres. Il baisa d’abord la pierre, puis le creux de sa paume, tel un homme qui retrouve le plaisir de la proximité d’une femme.
Les levers de soleil, aussi splendides et glorieux fussent-ils, avaient de leur côté ravivé chez lui le souvenir d’Emily. À tel point qu’il les avait longtemps redoutés. Chaque matin lui annonçait la venue d’un jour qu’Emily ne connaîtrait pas. Plus tard dans la journée, il accueillait la chaleur du soleil comme une bénédiction, le rappel qu’il ne tenait qu’à lui de devenir un homme meilleur.
Mais il avait toujours dédié à Pel les couchers de soleil. Semblable au discret couvert de la nuit qui efface les imperfections, Isabel ne s’était jamais mêlée de ses affaires et la sensualité du coucher, les moments où il se délassait des fatigues de la journée l’avaient aussi ramené à elle, alanguie sur la méridienne de son boudoir. Il parait alors sa compagnie enjouée d’une importance qu’elle n’avait pas eue lorsqu’il avait pu en profiter pleinement.
— Je vous conseille de garder vos belles paroles pour une femme moins blasée que moi.
— Ma chère Pel, susurra-t-il sans se départir de son sourire, c’est justement parce que vous êtes blasée que je vous adore. Vous n’entretenez aucune illusion au sujet de ma nature.
— Je n’ai plus la moindre idée de ce qu’est votre nature.
Isabel s’écarta, et il libéra sa main. Elle promena son regard sur la petite boutique tandis que le bijoutier était occupé à consigner les détails de leur transaction.
— Je ne comprends pas ce qui vous incite à me tenir de tels propos, Gray. Vous n’avez jamais été enclin au romantisme, à ma connaissance.
— De quelle couleur sont les fleurs qui se trouvent devant notre maison ?
— Je vous demande pardon ?
— Les fleurs. Savez-vous de quelle couleur elles sont ?
— Certainement. Elles sont rouges.
— En êtes-vous absolument sûre ? demanda-t-il, le sourcil relevé.
Elle croisa les bras et mima son expression.
— Tout à fait, oui.
— Et celles qui garnissent les jardinières, près de la rue ?
— Comment ?
— Des fleurs se trouvent dans ces jardinières. Savez-vous de quelle couleur elles sont ?
Isabel se mordilla la lèvre.
Gerard ôta son gant et tendit un doigt pour dégager sa lèvre de la morsure de ses dents.
— Le savez-vous ? insista-t-il.
— Elles sont roses.
— Elles sont bleues.
Il posa la main sur son épaule et caressa sa peau laiteuse de son pouce. La chaleur de sa chair imprégna le bout de ses doigts, puis remonta le long de son bras, réveillant un appétit sensuel comme il n’en avait pas ressenti depuis des années. Il s’était trouvé si longtemps engourdi, comme gelé de l’intérieur. Ressentir cette chaleur, avoir envie de s’enflammer au contact d’Isabel, désespérément envie de sentir le brûlant secret de sa chair se refermer autour de lui…
Redécouvrir en lui tous ces désirs était un vrai régal.
— Des fleurs bleues, Pel, dit-il d’une voix plus haletante qu’il ne l’eût souhaité. J’ai découvert que les gens ont tendance à tenir pour acquises les choses qu’ils voient chaque jour. Le fait d’échouer à voir une chose ne signifie pourtant pas que celle-ci n’existe pas.
Un voile de chair de poule passa sur la peau d’Isabel et Gerard le perçut malgré les cals de ses doigts.
— Je vous en prie, dit-elle en chassant sa main. Ne tentez pas par des mensonges de faire du passé ce que vous aimeriez qu’il soit aujourd’hui. Nous n’étions rien l’un pour l’autre. C’était ce que je voulais. Cela me plaisait ainsi.
Elle retira la bague et la posa sur le comptoir.
— Pourquoi ?
— Pourquoi ? répéta-t-elle.
— Oui, ma chère épouse, pourquoi ? Pourquoi vous plaisait-il que notre mariage ne soit qu’un simulacre ?
Les yeux d’Isabel lancèrent des éclairs.
— Cela vous convenait aussi.
— Je sais pourquoi cela me convenait, répondit Gerard en souriant. Mais c’est de vous que nous parlons.
— Voici pour vous, lord Grayson, dit le bijoutier avec un grand sourire.
Gerard maudit intérieurement l’interruption, mais trempa la plume qu’il lui tendait dans l’encrier et signa la facture. Il attendit que la bague fût placée dans son écrin et celui-ci glissé dans sa poche, avant de lever les yeux vers Isabel. Tout comme chez le tailleur un instant plus tôt, elle se tenait face à la vitrine, le dos bien droit, chaque parcelle de son corps voluptueux trahissant sa colère. Il secoua la tête et ne put s’empêcher de penser que toute la passion qu’elle retenait n’avait encore jamais été libérée. Que diable faisait donc Hargreaves, ou plutôt, que ne faisait-il pas, pour la laisser dans cet état ?
Un autre que lui aurait sans doute été découragé par la raideur de son attitude, mais Gerard y vit un signe d’espoir.
Il s’approcha d’elle, naturellement aimanté par son vibrant éclat. S’arrêtant juste derrière elle, il huma son parfum.
— Puis-je vous escorter jusqu’à la maison ? murmura-t-il.
 
 
Surprise par la voix de Gray, Isabel se retourna si vivement qu’elle dut se cambrer en arrière pour éviter le bord de son chapeau. L’incident déclencha le rire de Gray et, une fois qu’il fut lancé, il ne put s’arrêter.
Isabel le contempla, stupéfaite de découvrir à quel point il semblait jeune quand il se laissait gagner par la bonne humeur. Son rire était rouillé, comme s’il ne s’en était pas servi depuis longtemps, et elle en aima le son… Ce timbre était plus profond que celui qu’elle avait connu. Incapable de résister, elle sourit, et lorsqu’il en vint à se tenir les côtes, suffoquant presque, le rire la gagna à son tour. Il saisit alors sa taille et la fit tournoyer comme il le faisait autrefois.
Isabel posa les mains sur ses larges épaules pour garder l’équilibre, grisée par le souvenir du bonheur qu’elle avait connu en sa compagnie.
— Reposez-moi, Gray ! s’écria-t-elle.
La tête renversée en arrière, il la toisa, l’œil rieur.
— Que me donnerez-vous si j’obéis ?
— Cruel ! Vous nous donnez en spectacle. Tout le monde le saura.
Elle repensa à l’expression horrifiée de Hargreaves dans la boutique du tailleur, et son sourire s’évanouit. C’était mal de sa part de prendre du bon temps avec Gray alors que cela peinerait John.
— Une faveur, Pel ! Je ne vous reposerai pas avant que vous me l’ayez accordée. Je suis assez fort, vous savez. Et vous êtes aussi légère qu’une plume.
— Je ne le suis pas.
— Mais si, assura-t-il en faisant la moue.
Tout autre que lui eût semblé ridicule en s’avisant de produire une telle mimique, mais sur Gray, le résultat était si irrésistible qu’on avait envie de l’embrasser.
— Vous réfléchissez trop, lui reprocha-t-il quand elle se contenta de l’observer sans dire un mot. Vous avez rejeté mon présent. M’offrir une faveur est bien le moins que vous puissiez faire.
— Que désirez-vous ?
Il considéra la question un instant.
— Un souper, déclara-t-il finalement.
— Un souper ? Ne pouvez-vous être plus précis ?
— Je veux souper avec vous. Restez à la maison ce soir et partagez un repas avec moi.
— J’ai des engagements.
Gray se rapprocha de la porte.
— Voulez-vous m’ouvrir la porte, mon brave ? lança-t-il à l’adresse du bijoutier.
— Vous n’allez tout de même pas sortir en me tenant ainsi ?
— M’en croyez-vous réellement incapable ? demanda-t-il avec un sourire diabolique. J’ai peut-être changé, mais la robe du léopard garde toujours ses taches.
Isabel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit la rue se rapprocher à travers la vitre, la multitude de piétons qui déambulaient…
— D’accord.
— D’accord pour quoi ? demanda-t-il en s’immobilisant.
— Je veux bien souper avec vous.
— Vous êtes une âme si généreuse, Pel, déclara-t-il avec un sourire de victoire.
— Balivernes, marmonna-t-elle. Vous êtes une canaille, Grayson.
— C’est possible, admit-il en la reposant par terre, prenant son bras et l’entraînant vers la rue. Mais franchement, vous plairait-il que je sois différent ?
Il suffit à Isabel de le regarder en songeant au sombre halo qui l’avait cerné la veille pour savoir qu’elle le préférait en canaille. C’était là qu’il était le plus heureux.
Tout comme Pelham.
Seuls les sots commettent deux fois la même erreur.
Isabel reconnut la voix de la raison, se rappela d’en tenir compte et décida de garder physiquement ses distances. Tant qu’elle resterait à plus d’un mètre de lui, elle serait hors de danger.
— Lord Grayson !
Ils soupirèrent en chœur en voyant approcher une dame assez replète, coiffée d’une monstruosité censée figurer un chapeau et émergeant d’un bouillonnement de taffetas rose.
— Lady Hamilton, murmura Isabel. Une femme charmante.
— Pas dans cette toilette, répliqua Gray à travers son sourire.
Elle retint à grand-peine un éclat de rire.
— Lady Pershing-Moore m’a confié vous avoir vu avec lady Grayson, commença lady Hamilton, essoufflée, en s’arrêtant devant eux. J’ai pensé qu’elle avait perdu l’esprit, mais il semble qu’elle ait eu raison, ajouta-t-elle, tout sourire. Quelle merveille de vous revoir, milord. Comment était… l’endroit d’où vous revenez ?
Gray accepta la main qu’elle tendait vers lui et s’inclina au-dessus.
— Épouvantable, comme tout lieu dépourvu de la présence de ma délicieuse et ravissante épouse.
— Oh, souffla lady Hamilton, avant de gratifier Isabel d’une œillade complice. Lady Grayson a accepté d’assister à la réception que je donne dans une quinzaine de jours. J’ose espérer que vous l’escorterez.
— Certainement, répondit Grayson d’un ton affable. Après ma longue absence, je compte bien ne plus jamais m’éloigner d’elle, ne fût-ce qu’un instant.
— Splendide ! Je vais attendre l’événement avec d’autant plus d’impatience.
— Vous êtes trop bonne.
Lady Hamilton leur fit ses adieux et s’éloigna avec empressement.
— Gray, soupira Isabel. Pourquoi favoriser ainsi la rumeur ?
— Si vous espérez y échapper de quelque façon que ce soit, vous vous leurrez, ma chère, répliqua-t-il en se remettant en route vers le landau qui les attendait.
— Mais pourquoi jeter de l’huile sur le feu ?
— Enseigne-t-on aux femmes à parler par énigmes, dans les institutions pour jeunes filles ? Vous le faites toutes avec un tel talent.
— J’ai accepté d’être votre escorte jusqu’à ce que vous en ayez trouvé une autre, ce qui ne prendra guère de temps, mais une fois que vous suivrez votre chemin…
— Nous arpentons le même chemin, Pel, modula-t-il. Nous sommes mariés.
— Nous pouvons nous séparer. Après quatre ans d’absence, il s’agira d’une simple formalité.
Gray prit une profonde inspiration et baissa les yeux vers elle.
— Pourquoi voudrais-je faire cela ? Mieux encore, pourquoi le voudriez-vous ?
Isabel garda le regard rivé devant elle. Comment aurait-elle pu lui répondre alors qu’elle n’était pas certaine de connaître la réponse ? Elle se contenta d’un haussement d’épaules. Gerard couvrit sa main de la sienne.
— Bien des changements se sont produits depuis hier. Nous avons besoin de temps pour nous réaccoutumer l’un à l’autre. Je reconnais que les choses ne se sont pas passées entre nous comme je m’y attendais.
Il l’aida à prendre place dans le landau, puis donna ordre au cocher de regagner leur demeure.
— À quoi vous attendiez-vous donc, Gray ?
S’il lui confiait son but, elle parviendrait peut-être à mieux le comprendre. Ou à se soulager d’une part de ses inquiétudes.
— Je pensais qu’à mon retour, nous prendrions place autour d’une bouteille d’un bon cru et que notre relation se renouerait d’elle-même. Je me suis imaginé que j’allais retrouver mes marques dans le monde, aidé en cela par la complicité que nous partagions autrefois.
— Cela me plairait beaucoup, admit-elle d’une voix douce. Mais je doute que nous y parvenions, à moins de trouver le moyen de redevenir ceux que nous étions.
— Est-ce là votre souhait sincère ? demanda-t-il en se tournant vers elle.
Isabel baissa les yeux et remarqua à quel point ses cuisses avaient forci – pourquoi fallait-il qu’elle relève sans cesse ce genre de détails à son sujet ?
— Aimez-vous Hargreaves ?
— Si je l’aime ? repartit Isabel en haussant les sourcils. Non.
— Alors il existe pour nous un espoir.
Il ponctua d’un sourire cette déclaration à l’accent déterminé.
— Non que je ne me soucie pas de lui, s’empressa-t-elle d’ajouter. Nous partageons de nombreux centres d’intérêt. Nous avons le même âge et nous…
— Mon âge vous pose-t-il problème, Isabel ? demanda-t-il en l’observant de ses yeux plissés.
— Ma foi, le fait est que vous êtes plus jeune que moi et…
Gerard plaça une main sur son cou et l’attira vers lui. Il dut baisser la tête pour passer sous son chapeau de paille, et sa bouche – cette bouche ciselée qui savait aussi bien enjôler que railler – effleura la sienne.
— Oh !
— Je ne veux plus de simulacre entre nous, Pel, murmura-t-il avant de glisser la pointe de sa langue sur ses lèvres. Mon Dieu, gémit-il, votre parfum me rend fou.
— Gray, haleta-t-elle, tout le monde peut nous voir !
Elle tenta de le repousser, mais il était aussi ferme qu’un mur. Ses lèvres se mirent à trembler.
— Je ne m’en soucie aucunement, déclara-t-il avant de darder sa langue dans sa bouche.
Elle frissonna en découvrant sa saveur.
— Vous m’appartenez. J’ai le droit de vous séduire, reprit-il, sa main caressant doucement sa nuque. Et c’est précisément ce que je veux.
Il scella ses lèvres aux siennes, furtivement, à seule fin de l’agacer, puis s’écarta.
— Dois-je faire la démonstration de ce qu’un homme plus jeune est en mesure de faire pour vous ? s’enquit-il dans un murmure.
Elle ferma les yeux.
— Je vous en prie…
— De quoi me priez-vous ? demanda-t-il en lui caressant la cuisse, de telle façon qu’une onde de désir se propagea dans tout son corps. De vous en faire la démonstration ?
Elle secoua la tête.
— Je vous en prie, ne me forcez pas à vous désirer, Gray.
— Pourquoi pas ? répondit-il en ôtant son chapeau.
Il plaqua ses lèvres sur sa gorge et passa la pointe de sa langue sur une veine palpitante.
— Parce que je vous en voudrais éternellement.
Il recula, surpris, et elle profita de l’occasion pour le repousser de toutes ses forces. Gray bascula en arrière, écartant les bras dans l’espoir d’arrêter sa chute. Ses épaules rencontrèrent la paroi avec un choc sourd, et il se retrouva à demi avachi sur la banquette.
— Quelle mouche vous pique ? lança-t-il en la dévisageant, les yeux écarquillés.
Elle s’empressa de gagner la banquette qui tournait le dos à la route.
— Oui, vous avez le pouvoir de me séduire, Gray, dit-elle d’un ton triste. Pour ma plus grande honte. Mais bien que mon corps manifeste son envie de vous céder, il se trouve que j’ai des principes. J’ai pour Hargreaves une affection sincère et il ne mérite pas d’être écarté, après deux ans d’amitié, pour un simple rut.
— Un rut, madame ? gronda-t-il, un juron lui échappant tandis qu’il perdait l’équilibre en tentant de se redresser. Un homme ne s’adonne pas à cela avec son épouse !
Une fois qu’il eut retrouvé la position assise, la manière dont l’étoffe de son pantalon se tendait entre ses jambes révéla l’ampleur de son désir. Isabel déglutit et s’empressa de détourner les yeux. Bonté divine.
— De quoi pourrait-il s’agir, autrement ? répliqua-t-elle d’un ton fâché. Nous ne savons rien l’un de l’autre.
— Je vous connais, Pel.
— Vraiment ? ricana-t-elle. Quelles sont mes fleurs favorites ? La couleur que j’affectionne ? La variété de thé que je préfère ?
— Les tulipes. Le bleu. Le thé à la menthe, rétorqua Gray.
Isabel battit des cils. Il ramassa son couvre-chef sur le plancher, s’en couvrit et croisa les bras.
— Vous pensiez que je n’y prêtais pas attention ?
Elle se mordit la lèvre et fouilla dans ses souvenirs. Quelles étaient ses préférences en matière de fleurs, de couleurs et de thés ? Elle réalisa à sa grande honte qu’elle l’ignorait.
— Ah ! s’exclama-t-il d’un ton triomphant. Fort bien, Isabel. Je vais donc vous accorder le temps nécessaire pour tout savoir de moi, et je le mettrai à profit pour tout savoir de vous.
Le landau oscilla tandis qu’il faisait halte devant leur demeure. Elle jeta un coup d’œil aux jardinières qui bordaient la rue et y aperçut des fleurs bleues. Gray descendit d’un bond, puis lui offrit sa main. Une fois qu’il l’eut accompagnée sur le perron, il s’inclina et tourna les talons.
— Où allez-vous ? lança-t-elle derrière lui, encore frissonnante de ses caresses.
La raideur de son dos reflétait une vive détermination, et elle sentit son ventre se nouer. Il s’arrêta cependant, et tourna les yeux vers elle.
— Si je mets le pied dans cette maison, je vous posséderai, de gré ou de force.
Elle ne répondit pas, et Gray eut un sourire moqueur. L’instant d’après, il était parti.
Où donc le porteraient ses pas ? Il était visiblement excité, et assez viril pour que le soulagement qu’il s’était octroyé dans la boutique du tailleur ne l’affecte pas. La pensée de Gray en quête de quelque commerce charnel l’affecta d’une façon horriblement familière. Elle savait à quoi il ressemblait sans ses vêtements. Elle savait que toute femme qui le verrait nu le laisserait faire tout ce qu’il voudrait d’elle. Une douleur qu’elle avait crue disparue à jamais lacéra son ventre. Tel un écho du passé visant à la mettre en garde.
Quand elle pénétra dans la demeure qui était la sienne depuis près de cinq ans, Isabel découvrit, consternée, qu’elle semblait presque vide sans la présence de Gray. Elle le maudit d’avoir opéré un tel bouleversement dans sa vie en seulement quelques heures, et s’engagea dans l’escalier pour gagner sa chambre, déterminée à changer cela. Pour commencer, elle s’attellerait à la scrupuleuse organisation du dîner qu’elle souhaitait donner. Après quoi, elle veillerait à étudier son époux afin de déterminer ses goûts et ses dégoûts.
Une fois ceux-ci cernés, elle dénicherait pour lui la maîtresse idéale. Il ne lui restait plus qu’à espérer que le plan de Hargreaves se révélerait efficace, et ce, aussi rapidement que possible.
L’expérience lui avait enseigné qu’on ne peut jamais résister bien longtemps aux hommes tels que Gray.



4
Alors qu’il grimpait les marches du Remington’s Gentleman’s Club, Gerard sentit que si son irritation n’avait pas eu le dessus, l’appréhension se serait emparée de lui. Plusieurs gentlemen dont il avait autrefois connu les épouses ou les maîtresses ne manqueraient pas de se trouver à l’intérieur de l’établissement. Cela ne l’aurait guère embarrassé, à l’époque. « En amour comme à la guerre, nulle loi ne peut prévaloir », n’aurait-il sans doute pas hésité à déclarer. Mais la vie lui avait enseigné ses erreurs. Les lois s’imposent partout, et il ne se considérait plus au-dessus de celles-ci.
Il remit son chapeau et ses gants à un des deux valets en faction, puis traversa les principaux cercles de jeu pour gagner la grande salle du fond. Il jeta un coup d’œil circulaire, avant de s’approcher du fauteuil dans lequel il s’octroierait quelque libation, et apprécia de retrouver ces lieux familiers. L’odeur mêlée de vieux cuir et du tabac lui rappela que certaines choses sont éternelles. Un regard bleu croisa le sien avant de se détourner, le snobant ouvertement. Gerard accepta son sort avec un léger soupir et s’avança, prêt à formuler la première d’une longue série d’excuses auprès d’un nombre tout aussi infini de récipiendaires.
— Lord Markham, dit-il en s’inclinant.
— Grayson, lâcha celui qui avait autrefois été son plus proche ami sans même lui accorder un regard.
— Lord Denby, lord William, ajouta Gerard à l’intention des deux gentlemen assis auprès de lui, avant de reporter son attention sur le vicomte. Je vous prie de m’accorder un instant de votre temps, Markham. Si vous vouliez bien accepter, je vous en serais très reconnaissant.
— Je ne pense pas pouvoir en disposer, répliqua froidement Markham.
— Je comprends et suis donc tenu de vous présenter mes excuses ici, répondit Gerard, soucieux d’être entendu.
La tête de Markham pivota vers lui.
— Je suis navré que mon mariage vous ait froissé. En tant qu’ami, il relevait de mon devoir de me soucier de vos intérêts à ce sujet. Qu’il me soit également permis de vous présenter mes félicitations pour votre récent mariage. Je ne souhaitais rien dire de plus. Bonjour, messieurs.
Gerard s’inclina brièvement, puis tourna les talons. Il gagna la petite table qui lui était réservée et se coula au fond de son fauteuil en laissant échapper le souffle qu’il avait retenu. Après quelques instants, il déploya le journal qu’on lui apporta et tenta de se détendre, tâche que les nombreux regards dont il était l’objet rendirent particulièrement ardue – sans compter les pairs qui s’approchèrent pour le saluer.
— Grayson.
Il se redressa et baissa son journal.
Markham le dévisagea un long moment, puis désigna le fauteuil en face du sien.
— Puis-je ?
— Certainement, acquiesça Gerard, reposant son quotidien pendant que le vicomte s’asseyait.
— Vous paraissez changé.
— Il me plairait de croire que je le suis.
— Je pourrais vous le confirmer, à condition que les excuses que vous venez de formuler aient été sincères.
— Elles l’étaient.
Le vicomte passa la main dans ses boucles blondes et sourit.
— Mon mariage est plaisant, ce qui soulage grandement de la morsure de l’affront que vous m’avez infligé. J’aimerais cependant que vous répondiez à la question qui me taraude depuis des années : est-ce pour vous qu’Isabel a refusé ma demande ?
— Non. À vous répondre franchement, vous étiez le seul lien qui nous unissait jusqu’à ce que nous échangions nos vœux.
— J’ai peine à comprendre. Pourquoi rejeter ma demande, mais accepter la vôtre, s’il n’y avait rien entre vous ?
— Un homme discute-t-il des raisons qui font qu’une femme a accepté de l’épouser ? Les connaît-il jamais vraiment ? D’où que lui soit venu son élan, je ne peux que m’en féliciter.
— Vous en féliciter ? Voici plus de quatre ans que vous avez disparu ! s’exclama le vicomte en l’observant. J’ai bien failli ne pas vous reconnaître.
— Bien des choses peuvent se produire dans un tel laps de temps.
— Ou bien ne pas se produire. Quand êtes-vous revenu ?
— Hier.
— Je me suis entretenu avec Pel avant-hier, et elle ne m’a rien dit.
— Elle ne savait rien, concéda Gerard avec un rire sans joie. Et malheureusement, elle est loin d’être aussi enchantée par mon retour que je le souhaitais.
Markham se cala plus confortablement au creux du fauteuil et fit signe à un serveur de lui apporter un verre.
— Je suis surpris d’entendre cela ; vous vous êtes toujours entendus à merveille.
— Certes, mais comme vous n’avez pas manqué de le remarquer, j’ai changé. Mes goûts sont différents, et mes buts ne sont plus les mêmes.
— Je me suis toujours demandé comment vous faisiez pour rester insensible aux charmes de Pel, avoua le vicomte en s’esclaffant. Le destin finit toujours par se rire de nous, pour peu que nous lui en laissions le temps. Je mentirais si je disais que je ne jubile pas un peu de vous voir souffrir à votre tour.
Gerard eut un sourire contrit.
— Ma femme est pour moi une énigme, ce qui ne fait qu’accroître mon dilemme.
— Isabel est une énigme pour tout le monde. Pourquoi pensez-vous que tant d’hommes rêvent de la posséder ? Le défi qu’elle incarne est irrésistible.
— Vous souvenez-vous de son mariage avec Pelham ? questionna Gerard. J’apprécierais que vous m’en parliez.
Markham accueillit d’un hochement de tête le verre que le serveur plaça devant lui.
— Aucun pair de ma génération n’a oublié lady Isabel Blakely dans sa prime jeunesse. C’était la fille unique de Sandforth, et il en était fou. C’est d’ailleurs toujours le cas, pour autant que je sache. La dot qu’il lui avait octroyée était plus que généreuse, ce qui attirait les coureurs de dot, mais elle n’avait pas besoin de cela pour être populaire. Nous attendions tous son premier bal avec impatience. J’avais déjà l’intention de lui faire ma demande, à l’époque. Mais Pelham était rusé. Il n’a pas attendu et l’a séduite dès sa sortie de l’institution, sans nous laisser la moindre chance de la courtiser.
— Séduite ?
— Oui, séduite. C’était évident pour tout le monde. Les regards qu’ils échangeaient… Ils partageaient une véritable passion. Quand ils se trouvaient l’un près de l’autre, la chaleur était palpable. J’enviais cela, l’adoration d’une femme si visiblement éprise. J’aurais aimé que celle d’Isabel se portât sur moi, mais le destin en a décidé autrement. Quand Pelham a commencé ses infidélités, elle l’adorait encore, mais il était clair qu’elle en souffrait infiniment. Pelham n’était qu’un idiot.
— Tout à fait, marmonna Gerard en se livrant à l’examen silencieux de la bouffée de jalousie qui l’avait saisi.
— Vous me faites penser à lui, pouffa Markham. Quoiqu’il serait plus juste de dire que vous m’y faisiez penser autrefois. Il avait vingt-deux ans quand il l’a épousée et était tout aussi impertinent que vous. Pel disait d’ailleurs souvent que vous lui rappeliez Pelham. J’ai même cru que c’était pour cette raison qu’elle vous avait épousé. Mais vous avez l’un et l’autre conservé vos propres distractions, ce qui nous a tous plongés dans la confusion et en a irrité plus d’un. Nous considérions comme un gâchis de la voir remariée à un homme qui ne s’intéressait aucunement à elle.
Gerard contempla ses mains rendues calleuses et rougies par le travail. Il fit tourner l’anneau d’or qu’il portait et que Pel et lui avaient acheté pour rire, et dont ils avaient dit qu’il ne verrait jamais la lumière du jour. Il ne savait trop ce qui l’avait incité à le porter, mais maintenant qu’il était à son doigt, il trouvait cela plaisant. Le bijou lui procurait l’étrange sensation d’appartenir à quelqu’un. Il se demanda si Pel avait ressenti une impression similaire en portant la bague qu’il lui avait achetée un peu plus tôt, et si c’était ce qui l’avait incitée à la repousser aussi sommairement.
— Je devrais vraiment vous haïr, Gray, gloussa Markham. Mais vous rendez la chose sacrément difficile.
Gerard haussa les sourcils.
— Je n’ai rien fait pour vous en empêcher.
— Vous réfléchissez ; vous ruminez, même. Si ce n’est pas le signe d’un profond changement, je ne vois pas ce qui pourrait l’être. Souriez. Elle vous appartient, et contrairement à moi, à Pearson ou à n’importe quel autre, elle ne peut pas vous rejeter.
— Il y a tout de même Hargreaves, lui rappela-t-il.
— Ah, c’est ma foi vrai, admit le vicomte avec un grand sourire. Comme je le disais, nous ne sommes que les jouets du destin.
 
 
— Je suis affreusement déçue de ne pas trouver chez vous votre dévoyé d’époux, se plaignit la duchesse de Sandforth.
— Mère, soupira Isabel. Je ne puis croire que vous vous soyez précipitée ici à seule fin de lorgner Gray.
— J’aurais été bien incapable de m’en priver, répondit Sa Grâce avec un sourire de chat maléfique. Vous devriez pourtant savoir que la curiosité débordante est un de mes vices, Bella.
— Parmi tant d’autres, marmonna Isabel.
— Lady Pershing-Moore m’a rendu visite, poursuivit sa mère sans relever la remarque. Vous n’imaginez pas le supplice que j’ai enduré, moi qui ne savais même pas qu’il était en ville, tandis qu’elle me narrait par le menu la métamorphose de Grayson.
— Le seul vrai supplice, c’est bien cette femme, répliqua Isabel en arpentant son boudoir. Je suis certaine qu’elle a passé la journée à répandre la rumeur auprès de tous ceux qu’elle a croisés.
— Est-il aussi avenant qu’elle le prétend ?
— Je le crains fort, en effet, reconnut la jeune femme avec un soupir.
— Elle m’a juré que le regard avec lequel il vous contemple est indécent. Est-ce vrai également ?
Isabel s’immobilisa et dévisagea sa mère, plongeant au fond de ses beaux yeux sombres. Malgré les fils d’argent qui parsemaient sa chevelure auburn, la duchesse passait toujours pour une grande beauté.
— Je n’ai pas à m’entretenir de cela avec vous, mère.
— Pourquoi donc ? rétorqua celle-ci, froissée. La chose n’est-elle pas délicieuse ? Vous avez un amant magnifique et un jeune époux qui l’est encore davantage. Je vous envie.
Isabel pinça l’arête de son nez et laissa fuser un soupir.
— Vous n’avez pourtant aucune raison de m’envier. C’est un désastre.
— Allons ! fit sa mère en bondissant sur ses pieds. Grayson vous désire. Il était temps, si vous voulez mon avis. Je commençais à me demander s’il n’était pas un peu dérangé.
Isabel estimait que Grayson l’était forcément. Ils se connaissaient depuis des années et avaient partagé six mois de vie commune sans que jamais la moindre étincelle se produise entre eux. Et il suffisait à présent qu’elle pose les yeux sur lui pour déclencher une conflagration. Tout bien réfléchi, c’était peut-être elle qui avait l’esprit dérangé.
— Je dois lui trouver une femme, marmonna-t-elle.
— N’en êtes-vous pas une ? J’étais pourtant certaine que le médecin me l’avait assuré.
— Un peu de sérieux, je vous prie, mère. Ce qu’il faut à Gray, c’est une maîtresse.
Isabel s’approcha de la croisée, écarta les voilages et contempla le jardin. Le souvenir lui revint de la nuit où il s’était tenu sous sa fenêtre pour l’implorer de le laisser entrer. Puis la supplier de l’épouser.
— Dites oui, Pel.
Un autre souvenir l’assaillit, plus frais dans son esprit. Celui de l’instant où Gray s’était tenu derrière elle la veille, à cet endroit précis, et où il l’avait incitée à le désirer, ce qui avait tout gâché.
— En quoi son besoin de maîtresse est-il lié à son désir de coucher avec vous ? demanda la duchesse.
— Vous ne comprendriez pas.
— Vous avez sans doute raison, dit sa mère en se rapprochant d’elle. Je pensais que vous aviez appris quelque chose de Pelham, ajouta-t-elle en posant une main sur son épaule.
— J’ai tout appris de Pelham.
— Ne regrettez-vous pas le feu de cette passion ? lança Sa Grâce en écartant les bras, tournoyant sur elle-même avec l’exubérance insouciante d’une jeune fille, ses jupes vert sombre formant une corolle autour d’elle. Moi, je ne vis que pour cela, Bella. Je me languis de ces regards indécents, des pensées et des actions qui les accompagnent.
— Je sais cela, mère, répondit sèchement Isabel.
Ses parents avaient décidé depuis longtemps de trouver la romance en dehors du lit conjugal, et cette situation semblait parfaitement leur convenir.
— Je pensais que vous aviez abandonné vos rêves d’amour éternel quand vous avez commencé à prendre des amants.
— En effet.
— Je ne le crois pas, déclara sa mère en fronçant les sourcils.
— Le fait que je considère la fidélité comme une marque de respect ne signifie pas que je rattache celle-ci à l’amour, ni même à un espoir d’amour, répliqua Isabel en regagnant l’écritoire sur laquelle elle travaillait à dresser la liste des invités à son dîner.
— Bella, ma chère enfant, soupira la duchesse en reprenant place sur la méridienne, où elle se versa une tasse de thé. Il n’est pas dans la nature des maris d’être fidèles, surtout quand ils sont beaux et séduisants.
— J’aimerais qu’ils s’abstiennent de mentir, rétorqua Isabel d’un ton fâché, posant un regard noir sur le portrait accroché au mur. J’ai demandé à Pelham s’il m’aimait et s’il me serait fidèle. Il m’a répondu : « Aucune femme ne supporterait qu’on la compare à vous. » Et je l’ai cru !
— Même avec les meilleures intentions du monde, comment voulez-vous qu’ils résistent à toutes ces femmes qui leur tombent dans les bras ? Vouloir les faire agir à l’inverse de leur nature ne peut apporter que des déceptions.
— Je n’attends pas de Gray qu’il agisse à l’inverse de sa nature, sans quoi je ne travaillerais pas activement à lui trouver une maîtresse.
Isabel regarda sa mère mettre trois morceaux de sucre et une incroyable quantité de crème dans son thé.
— Je peine à comprendre ce qui vous retient de jouir des attentions qu’il est disposé à vous offrir. Si je me fie au portrait que m’en a fait lady Pershing-Moore, je n’hésiterais pas une seconde, à votre place.
Isabel ferma les yeux et laissa échapper un douloureux soupir.
— Vous devriez prendre exemple sur votre frère, Bella. Il a l’esprit pratique pour ces questions.
— Comme la plupart des hommes. Rhys ne fait en rien figure d’exception.
— Il a établi la liste des femmes qu’il envisage d’épouser et…
— Une liste ? s’exclama Isabel en écarquillant les yeux. C’est un peu fort !
— C’est parfait. Votre père et moi en avions fait autant, et voyez comme nous sommes heureux.
Isabel ravala son commentaire.
— Est-ce la tendresse pour Hargreaves qui vous retient ? enchaîna sa mère d’un ton plus doux.
— Je le voudrais bien. Les choses seraient alors plus simples.
Cela lui aurait permis d’ignorer le soudain intérêt que lui portait Gray, et de régler la question comme elle le faisait avec ses autres soupirants un peu trop empressés… d’un sourire accompagné d’un trait d’humour. Malheureusement, sourire ou plaisanter n’était guère aisé quand le désir tendait ses pointes de seins et incendiait le creux de ses cuisses.
— Nous nous entendons bien, Gray et moi. Je l’apprécie, et il est drôle. La drôlerie me convient, mère. Je m’en accommoderais volontiers jusqu’à la fin de mes jours. Mais je ne saurais vivre en compagnie d’un homme qui m’aurait blessée. Je suis plus sensible que vous, et je porte encore les cicatrices que Pelham m’a laissées.
— Et vous pensez que trouver une maîtresse à Grayson le rendra moins séduisant ? Non, inutile de répondre à cela, ma chère. Je connais le dégoût que vous inspirent les hommes qui sont déjà pris. C’est un scrupule qui vous honore.
Sa Grâce se leva, la rejoignit, passa un bras autour de sa taille et jeta un coup d’œil à ses notes.
— Non, non. Surtout pas lady Cartland, décréta-t-elle en réprimant un frisson. Cette créature est pire que la vérole.
— Fort bien, consentit Isabel en riant.
Elle trempa sa plume dans l’encrier et tira un trait en travers du nom.
— Qui me conseilleriez-vous ?
— Avec qui était-il lié avant son départ ? En dehors d’Emily Sinclair.
Isabel réfléchit un instant.
— Ah, je me souviens ! Anne Bonner, une actrice.
— Invitez-la. Peut-être est-il resté entre eux quelque chose d’inabouti.
Une sensation de solitude assaillit Isabel au dépourvu, et elle attarda sa main si longtemps au-dessus de la feuille qu’une goutte d’encre y tomba.
— Merci, mère, murmura-t-elle, la présence de celle-ci lui inspirant une gratitude qui ne lui était guère coutumière.
— C’est bien naturel, Bella, répondit la duchesse en pressant tendrement sa joue contre la sienne. À quoi serviraient les mères, si elles n’aidaient pas leurs filles à trouver des maîtresses à leurs époux ?
 
 
Étendue sur son lit, Isabel tentait de lire, mais rien ne parvenait à retenir son attention. Il était plus de dix heures du soir et elle était restée à la maison, comme Gray le lui avait demandé. Il commettait une erreur en négligeant la faveur exigée d’elle, et s’il comptait pouvoir en profiter plus tard, il se trompait grossièrement. Alors qu’elle avait eu l’obligeance d’annuler ses projets pour la soirée, il n’avait pas la courtoisie d’honorer leur rendez-vous. Hors de question qu’elle lui offre une seconde chance.
Certes, elle avait secrètement espéré qu’il trouverait d’autres plaisirs ailleurs. Tel était même précisément son vœu. Tout se passait donc à merveille. Peut-être n’aurait-elle pas besoin d’organiser ce dîner, en définitive. Quel soulagement. Elle allait pouvoir laisser de côté ses préparatifs et reprendre le cours de sa vie tel qu’il était avant le retour inopiné de son époux.
Elle envisageait de se glisser sous les couvertures, quand elle entendit un bruit dans le boudoir. Ce ne fut pas de l’excitation qu’elle ressentit en posant son livre. Elle fut simplement intriguée. N’importe qui d’autre l’eût été en entendant du bruit dans ses appartements.
Isabel courut jusqu’à la pièce voisine, ouvrit la porte qui donnait sur le couloir. Et demeura bouche bée.
— Bonsoir, Pel, dit Gray.
Il se tenait là, seulement vêtu de sa chemise, manches retroussées, et de son pantalon. Pieds nus, gorge nue et bras nus. Son épaisse chevelure encore humide du bain qu’il venait de prendre.
Maudit soit-il.
— Que voulez-vous donc ? maugréa-t-elle, fâchée qu’il ose se présenter à elle dans cette tenue.
Il haussa un sourcil et éleva au niveau de ses yeux le petit panier qu’il tenait à la main.
— Souper. Comme promis. Vous n’avez pas le droit de reprendre votre parole.
Elle s’écarta pour le laisser entrer et tenta de dissimuler le rouge qui lui était monté aux joues. Avoir omis de remarquer le panier, pourtant fort visible, parce qu’elle était trop occupée à le dévorer des yeux, la mortifiait de honte.
— Vous étiez absent au dîner.
— J’ai pensé que vous n’auriez pas envie de me voir.
Il entra, et elle ne put s’empêcher de humer son sillage. La taille de son boudoir tendu de satin diminua autour de lui, comme s’il se refermait sur eux.
— Le souper, en revanche, était garanti, ajouta-t-il.
— Ne vous intéressez-vous jamais qu’à ce qui est garanti ?
— Visiblement pas, sinon je ne serais pas là.
Gray s’assit à même le sol près de la table basse et ouvrit son panier.
— Votre mauvaise humeur ne pourra pas me chasser, Isabel. J’ai attendu cet instant toute la journée et je compte en profiter. Si vous n’avez rien de plaisant à dire, mettez donc un de ces sandwichs dans votre bouche et laissez-moi vous admirer.
Elle l’observa et lorsqu’il releva les yeux sur elle, il lui décocha un clin d’œil. Si elle consentit à s’asseoir par terre, ce ne fut pas seulement dans l’intention de lui céder ; la soudaine faiblesse qui s’était emparée de ses genoux l’y avait également contrainte.
Il sortit de son panier deux verres et une bouteille de vin.
— Vous êtes ravissante, en satin rose.
— J’ai cru que vous ne viendriez pas, répondit-elle en relevant le menton, alors je me suis changée.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il d’un ton sec. Je n’entretiens pas l’illusion que vous ayez enfilé cette tenue pour me séduire.
— Où donc étiez-vous passé ?
— Vous ne me le demandiez jamais, autrefois.
Parce qu’elle ne s’en était jamais souciée, s’abstint d’observer Isabel.
— Vous étiez moins avare d’informations, à cette époque.
— Au Remington’s, déclara-t-il, la bouche pleine.
— Toute la soirée ?
Il hocha la tête et s’empara de son verre.
— Oh.
Isabel savait quel genre de courtisanes fréquentaient le Remington’s, véritable bastion d’iniquité.
— Et… avez-vous passé un bon moment ?
— Vous n’avez pas faim ? s’enquit-il sans répondre à sa question.
Elle souleva son verre et le porta à ses lèvres.
La cascade du rire que produisit Gray se déversa sur elle comme un liquide tiède.
— Boire n’est pas manger.
Elle haussa les épaules.
— Avez-vous passé un bon moment ? répéta-t-elle.
Il leva les yeux au ciel.
— Je ne m’y serais pas attardé aussi longtemps si l’ambiance m’avait déplu.
— Évidemment.
Il avait pris un bain et s’était changé. Isabel se dit qu’elle pouvait s’estimer heureuse qu’il ne se soit pas présenté chez elle empestant le sexe et le parfum, comme il était arrivé à Pelham de le faire. Elle sentit son estomac se retourner à cette idée, bien que l’image de Gray et non celle de Pelham lui fût venue à l’esprit. Elle se hissa sur la méridienne et s’y étendit, le regard tourné vers le plafond drapé de satin.
— Je n’ai pas faim, décréta-t-elle.
Un instant plus tard, elle fut enveloppée par l’odeur de Gray – linge fraîchement amidonné et bois de santal. Assis à ses pieds, il prit sa main dans la sienne.
— Que puis-je faire ? s’enquit-il doucement, l’extrémité de ses doigts effleurant sa paume de façon si insidieuse qu’un long frisson passa sur sa peau. Je suis peiné de constater que ma présence vous indispose, mais je ne puis vous abandonner, Pel. Ne me le demandez pas.
— Que feriez-vous, si je vous le demandais ?
— Je ne saurais y consentir.
— En dépit de vos amusements de la soirée ?
Ses doigts s’immobilisèrent, et il produisit un léger gloussement.
— Je devrais me montrer bon époux et tranquilliser votre esprit, mais il demeure en moi suffisamment du vaurien que j’ai été pour avoir envie de vous faire souffrir un peu… en prévision des souffrances que vous ne manquerez pas de m’infliger.
— Les hommes qui vous ressemblent ne souffrent jamais, Gray, répliqua-t-elle en tournant la tête pour croiser son regard.
— Il existe donc des hommes qui me ressemblent ? C’est affligeant.
— Voyez comme notre relation varie quand vous passez du rôle d’ami à celui d’époux, se plaignit-elle. Mensonges, faux-fuyants, cachotteries. Pourquoi vouloir nous faire vivre cela ?
Gray gémit et passa une main dans sa chevelure.
— Pouvez-vous me répondre, Gray ? Je vous en prie, aidez-moi à comprendre ce qui vous incite à gâcher notre amitié.
Le regard qu’il leva vers elle était empli de cette désolation qu’elle avait perçue autour de lui la veille, et le cœur d’Isabel se serra.
— Seigneur, Pel, soupira-t-il en renversant la tête contre sa cuisse, je ne sais comment parler de cela sans paraître larmoyant.
— Essayez.
Il la contempla longuement, ses longs cils dissimulant ses pensées et projetant une ombre sur ses pommettes. Quand il noua les doigts aux siens, cette simple marque d’intimité atteignit Isabel aussi brutalement que s’il lui avait porté un coup. L’espace d’un instant, elle eut du mal à respirer.
— Après la mort d’Emily, je n’avais plus que mépris pour moi-même, Isabel. Vous n’avez pas idée du tort que je lui ai causé – de tant de façons, et si souvent. Quel gâchis cela a été qu’une femme comme elle meure par la faute d’un homme tel que moi. Il m’a fallu longtemps pour comprendre que si je ne pouvais changer le passé, je pouvais honorer sa mémoire en dépassant ce mépris pour devenir un autre homme.
Isabel affermit l’étreinte de sa main, et il la pressa en retour. Elle sentit alors la courbure de l’anneau qu’il portait au doigt. Grayson n’avait jamais porté son alliance auparavant, et le fait de la sentir à son doigt lui procura un étrange frisson.
Il enfouit son visage contre sa cuisse. L’onde de désir qui la parcourut la fit frémir.
— Pardonnez-moi, dit Gray, se méprenant sur la cause de son désarroi. Je vous tiens des propos effroyables.
— Non… Poursuivez, je vous prie. Je veux tout savoir.
— C’est une tâche bien douloureuse que d’essayer de changer sa propre nature, déclara-t-il finalement. Des années ont passé sans que je trouve rien qui me donnât envie de sourire. Jusqu’à ce que je vous revoie hier, en fait. À l’instant où mes yeux se sont posés sur vous, j’ai senti comme une étincelle se produire.
Il leva leurs mains jointes et baisa ses phalanges.
— Plus tard, ici même, j’ai souri. Cela m’a fait du bien, Pel. Cette étincelle a donné naissance à quelque chose que je n’avais plus éprouvé depuis des années.
— L’appétit, souffla-t-elle, les yeux rivés à son visage impassible.
Elle connaissait cette sensation pour la ressentir elle-même en cet instant.
— Et le désir, et la vie, Isabel. Par le seul fait de stimuli extérieurs. Je rêve de ce que j’éprouverai quand ils seront intérieurs, ajouta-t-il d’une voix plus grave, pressante, le regard délivré de l’affreux tourment qu’elle y avait lu à son retour. Quand je me trouverai en vous, aussi profondément que je le pourrai.
— Gray…
Il tourna la tête et pressa sa bouche ouverte contre le haut de sa cuisse, brûlante à travers le satin rose de son négligé. Le corps d’Isabel se tendit et son dos se cambra, le suppliant de poursuivre.
Troublée, elle repoussa son visage.
— Une fois que cet appétit sera satisfait, qu’adviendra-t-il de nous ? Nous ne pourrons plus retrouver ce que nous aurons perdu en chemin.
— De quoi parlez-vous ?
— Ne vous est-il jamais arrivé de ne plus vouloir manger d’un plat dont vous vous délectiez auparavant ? Une fois l’appétit satisfait, le plat qui vous faisait envie perd tout attrait.
Elle se redressa, quitta la méridienne et se mit à marcher de long en large, comme elle faisait toujours quand elle était en proie à l’agitation.
— Nous deviendrions l’un pour l’autre de parfaits étrangers. Je ne supporterais plus de vivre sous le même toit que vous. Vous croiser lors d’événements mondains relèverait de l’incident fâcheux.
Il se leva à son tour et la suivit des yeux. Son regard était si intense qu’elle le sentit fixé sur elle, aussi brûlant que la caresse d’un amant.
— Vous croisez chaque jour vos anciens amants et maintenez avec eux des relations cordiales. Qu’est-ce qui me rend différent d’eux ?
— Je ne partage pas mes petits déjeuners avec eux. Je ne compte pas sur eux pour veiller sur mes biens. Ils ne portent pas mon alliance au doigt !
Elle ferma les yeux et maudit sa langue trop preste.
— Isabel, commença-t-il d’une voix douce.
Elle leva la main pour le faire taire et contempla le portrait de Pelham. Un dieu somptueux qui lui retourna son regard, figé dans son éternelle jeunesse.
— Nous allons vous trouver une maîtresse. Votre appétit sexuel sera ainsi satisfait, et avec une autre que moi, il y aura moins de complications.
Son époux se déplaçait avec tant de grâce qu’elle ne l’entendit pas approcher. L’encerclement de ses bras survint avant qu’elle pût le parer, l’un d’eux s’enroulant autour de sa taille tandis que l’autre se plaçait en travers de sa poitrine, sa main venant recouvrir son sein d’un geste possessif. Elle poussa un cri quand elle sentit ses pieds quitter le sol, et il enfouit son visage au creux de son cou. Le corps de Gray était chaud et ferme contre son dos, débordant de vigueur, mais il l’enlaçait avec tendresse.
— Je n’ai nul besoin de votre aide pour trouver une maîtresse. C’est de vous que j’ai besoin.
Il lécha et mordilla la peau sensible de sa gorge, puis huma son parfum et affermit l’emprise de ses bras avec un grognement.
— Je veux des complications. Je veux qu’il y ait de la sueur et de la saleté entre nous. Puisse Dieu me venir en aide, car c’est une malédiction que de désirer cela avec sa propre épouse.
Isabel s’enflamma au contact de son sexe en érection, puis fondit lorsqu’il se plaqua contre elle dans un élan presque désespéré.
— Non.
— Je sais me montrer tendre, Pel. Je saurai vous aimer.
Il relâcha son étreinte pour agacer délicatement ses pointes de seins. Elle se tordit entre ses bras, irritée par ses avances autant que par l’onde de chaleur presque insupportable qui gagnait son entrejambe.
— Non… gémit-elle, bien qu’elle le désirât de tout son être.
— Voyez votre anneau à mon doigt, gronda-t-il, fâché. Sachez que je vous appartiens. Que je suis différent des autres, ajouta-t-il en léchant le pourtour de son oreille avant d’en mordiller le lobe. Vous me désirerez, pardieu ! Autant que je vous désire.
Il l’écarta soudain avec un juron et quitta la pièce, laissant Isabel en proie à un déchirement intérieur – la part d’elle-même qui savait qu’une liaison avec Gray ne durerait pas se débattant contre celle qui s’en moquait éperdument.
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Gerard ne pouvait que maudire en silence la nuée de visiteurs qui se pressaient dans le salon de sa demeure.
Les heures du jour étaient celles qu’il comptait mettre à profit pour faire évoluer sa relation avec Pel. Ce soir, il savait qu’elle sortirait et qu’elle ne manquerait pas d’éblouir ses pairs par son charme et sa beauté. Isabel était une créature mondaine qui appréciait le temps passé en société, et tant que Gerard n’avait pas son nouvel habit, il ne pouvait espérer lui tenir lieu d’escorte. Il avait donc décidé de tirer le meilleur parti qu’il pourrait du temps dont il disposait en l’emmenant faire un pique-nique.
Mais les visiteurs s’étaient mis à affluer, et sa maison grouillait à présent de curieux qui brûlaient autant de le voir que d’évaluer la température de son scandaleux mariage.
Résigné, il regarda son épouse servir le thé. Isabel était assise au milieu du sofa, entourée de blondes et de brunes qui faisaient pâle figure à côté d’elle. La teinte crème de sa robe de soie, cintrée sous la poitrine, s’harmonisait à merveille avec son teint pâle et son éblouissante chevelure auburn. Elle était dans son élément, dans ce salon tendu de damas à rayures bleues, et il savait qu’en dépit des circonstances de leur mariage, Pel avait toutes les qualités d’une excellente épouse. Elle était si charmante et gracieuse qu’il aurait suffi à Gerard de prêter l’oreille au son mélodieux de son rire pour la retrouver n’importe où. Elle avait aussi le don de répandre le bonheur partout autour d’elle.
Sentant le poids de son regard, Isabel leva les yeux. Sa gorge rosit et le voile de couleur remonta jusqu’à ses joues. Gerard accompagna d’un clin d’œil le sourire qu’il lui adressa, à seule fin de la voir rougir davantage.
Comment avait-il pu ne pas remarquer à quel point elle se distinguait de toutes les autres femmes ?
Cette distinction lui apparaissait à présent comme une évidence. Le simple fait de se trouver dans la même pièce qu’elle faisait palpiter le sang dans ses veines. Isabel avait tenté de maintenir une certaine distance entre eux, passant sans arrêt de pièce en pièce, mais il l’avait suivie car cette sensation ne perdurait qu’en sa présence.
— N’est-elle pas charmante ?
Gerard se tourna vers la femme qui se tenait près de lui.
— Tout à fait, Votre Grâce.
Un sourire monta à ses lèvres tandis qu’il regardait la mère de Pel, une femme dont la beauté était légendaire. Selon toute vraisemblance, le passage des ans n’affecterait pas plus son épouse qu’il n’avait affecté la duchesse.
— Elle tient cela de sa mère, ajouta-t-il.
— Charmante et éblouissante, murmura lady Sandforth en lui retournant son sourire. Combien de temps comptez-vous rester à Londres, cette fois ?
— Aussi longtemps que ma femme y sera.
— Intéressant, modula-t-elle. Oserais-je vous demander d’où vous vient ce revirement d’affection ?
— Le fait qu’elle soit ma femme ne suffit-il pas ?
— Les hommes désirent leur femme au début de leur mariage, milord. Pas quatre ans après.
— J’avoue être un peu lent, répondit-il en riant. Mais je suis en progrès.
Un mouvement à la périphérie de son champ de vision attira son regard sur Bartley, qui venait d’apparaître sur le seuil. Gerard réfléchit un instant à la façon de l’aborder. S’ils avaient été autrefois amis, leur relation avait toujours reposé sur des principes mercenaires. Il s’excusa auprès de la duchesse, puis s’approcha du baron avec un sourire de bienvenue.
— Bartley, vous avez fort belle allure.
Celui-ci avait en effet perdu une bonne part de l’embonpoint qui épaississait autrefois sa taille.
— Pas autant que vous, Gray, repartit Bartley. Je reconnais cependant que vous avez le torse d’un laboureur. Auriez-vous travaillé sur vos propres terres ? gloussa-t-il.
— À l’occasion, admit Gerard en désignant le couloir. Venez donc partager un cigare avec moi. Vous me raconterez quels soucis vous ont occupé durant mon absence.
— Avant cela, je dois vous faire un présent.
Gerard haussa les sourcils.
— Un présent ?
Un large sourire atténua le teint rubicond de Bartley.
— Oui. Étant donné que vous venez d’arriver et que vous n’avez pas encore eu le temps de vous mêler véritablement au monde, j’ai pensé que vous vous sentiriez sans doute un tantinet… esseulé, dirons-nous ?
Il pivota et désigna la porte d’entrée.
Gerard suivit son regard et découvrit la beauté brune qui se tenait sur le seuil – Barbara, lady Stanhope. Le sourire carnassier qui retroussait ses lèvres ne pouvait être qualifié que de diabolique. Il se souvenait de ce sourire, du désir qui l’avait incendié et de la torride liaison de neuf mois qui en avait résulté. Barbara, elle aussi, aimait les complications et n’épargnait jamais sa peine dans une chambre à coucher.
Il s’avança pour l’accueillir, souleva la main qu’elle lui offrit et y déposa un baiser. Ses longs ongles effleurèrent sa paume avec une sensualité délibérée.
— Grayson, dit-elle de cette voix juvénile qui s’accordait si mal à sa personnalité, une voix d’ange innocent qui l’avait tant troublé tandis qu’il s’affairait à besogner son corps voluptueux. Vous semblez divin, pour autant que je puisse en juger tant que vous êtes habillé.
— Vous êtes également splendide, Barbara, mais vous le saviez déjà.
— Dès que j’ai appris votre retour, j’ai accouru avant qu’une autre ne vous ravisse à moi.
— Vous n’auriez pas dû vous présenter chez moi, la réprimanda-t-il.
— Je sais, mon cher, c’est pourquoi je m’en vais. Je souhaitais simplement mettre toutes les chances de mon côté. Un billet eût été trop impersonnel, et nettement moins plaisant que de vous toucher, déclara-t-elle, une lueur amusée faisant étinceler ses yeux de jade. Il me plairait de renouer notre amitié, Gray.
Gerard arqua un sourcil et la gratifia d’un sourire indulgent.
— Une proposition charmante, Barbara, que je dois malheureusement décliner.
Elle étendit le bras et effleura son abdomen en laissant échapper un ronronnement.
— J’ai entendu dire que vous vous seriez réconcilié avec lady Grayson ?
— Nous n’avons jamais été éloignés, rectifia-t-il en reculant légèrement.
— J’espère que vous reconsidérerez la chose, dit-elle avec une petite moue. J’ai pris une chambre dans notre hôtel favori. J’y logerai durant trois jours.
Elle adressa un baiser à Bartley en soufflant sur sa main, puis reporta les yeux sur lui.
— J’espère vous y voir bientôt, Grayson.
— À votre place, je n’attendrais pas, répondit-il en s’inclinant.
Bartley le rejoignit tandis qu’un valet refermait la porte sur sa lascive visiteuse.
— Vous pouvez à présent me remercier en m’offrant un cigare et un cognac ! pouffa le baron.
— Je n’ai jamais requis vos services, répliqua sèchement Gerard.
— Oui, je sais bien, mais vous venez d’arriver et j’ai voulu vous épargner de la peine. Vous n’aurez pas besoin de la garder quand vous en aurez fini avec elle.
Gerard secoua la tête, puis entraîna Bartley vers son bureau.
— Je crois, mon cher, qu’il y a peu de chances de vous réformer un jour.
— Me réformer ? s’écria le baron, horrifié. Grands dieux, j’espère bien que non. Quelle horreur !
 
 
Il était près de six heures quand leur demeure se libéra enfin de ses visiteurs. Isabel, qui se tenait dans le hall auprès de Grayson pour assister au départ des derniers hôtes, ne put contenir un soupir de soulagement. La journée tout entière s’était révélée un supplice, qu’elle avait enduré en serrant les dents. Elle aurait pu jurer que chacune des anciennes maîtresses de Gray leur avait rendu visite. Celles qui étaient titrées, en tout cas, et qui savaient qu’elle ne pouvait leur refuser sa porte. Et Gray s’était montré charmant et plein d’esprit, de sorte que toutes ces odieuses créatures étaient à nouveau follement éprises de lui.
— Ma foi, ce fut éprouvant, marmonna-t-elle. Vous avez beau n’être qu’une canaille, vous n’en demeurez pas moins populaire, ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’escalier. Certes, la plupart des visiteurs étaient des femmes. De jeunes femmes.
Le léger gloussement qui s’éleva dans son dos l’irrita.
— Vous devriez vous en réjouir, vous qui souhaitez me voir prendre une maîtresse, lui rappela Gray.
Elle le regarda du coin de l’œil et découvrit qu’il se retenait à grand-peine de sourire.
— Se présenter dans ma demeure pour vous lorgner sous mon propre nez prouve bien qu’elles n’ont aucune pudeur.
— Une série d’entretiens successifs vous agréerait peut-être davantage ? suggéra-t-il.
Isabel s’immobilisa sur l’avant-dernière marche, plaça les mains sur ses hanches et le foudroya du regard.
— Pourquoi tentez-vous délibérément de me provoquer ?
— Ma chère, il me peine d’avoir à vous en faire la remarque, mais vous l’étiez déjà sans que j’y sois pour rien.
Il révéla alors le plus charmant de ses sourires, et elle dut se tenir à la rampe pour éviter de chanceler.
— Je reconnais que vous voir jalouse me fait chaud au cœur, assena-t-il alors.
— Je ne suis pas jalouse, répliqua Isabel, gravissant la dernière marche et s’engageant d’un pas résolu dans le couloir. J’estime simplement avoir droit au respect sous mon toit. J’ai par ailleurs appris il y a fort longtemps qu’un homme qui rend une femme jalouse est indigne de l’intérêt qu’elle lui porte.
— Vous avez raison.
L’aveu prononcé d’une voix douce la surprit tellement qu’elle ralentit le pas en atteignant la porte.
— J’espère que vous gardez à l’esprit que ces visites ne m’ont pas plus enchanté que vous, Pel, murmura-t-il.
— Menteur. Vous adorez flatter les femmes. Comme tous les hommes.
— Il n’est pas dans la nature des maris d’être fidèles, surtout quand ils sont beaux et séduisants, avait dit sa mère, et Isabel était bien placée pour le savoir.
Certes, Gray ne lui avait pas menti. Il n’avait pas promis de lui être fidèle. Seulement d’être un amant accompli, un fait dont elle ne doutait nullement.
— Je n’apprécie de les flatter que lorsqu’il s’agit de délicieuses marquises au boudoir tendu de satin, déclara-t-il en posant la main sur la poignée de la porte, son bras frôlant le sein de son épouse. Qu’est-ce qui vous chagrine, Isabel ? chuchota-t-il à son oreille. Où est passé ce sourire que j’aime tant ?
— Je tâche de me montrer plaisante, Gray.
Elle détestait se sentir de mauvaise humeur. Ce n’était pas dans sa nature.
— J’avais quant à moi d’autres projets pour cette journée.
— Vraiment ?
— Oui, répondit-il, à présent plaqué contre elle, la pointe de sa langue glissant sur le pourtour de son oreille. J’avais espéré passer la journée à vous courtiser, pour me montrer sous mon jour le plus charmant.
Isabel repoussa son torse et se tourna vers lui, tout en chassant le léger frisson que ses paroles avaient éveillé. Il se rapprocha, la main appuyée contre l’encadrement de la porte, l’enveloppant de son corps ferme et de son odeur. La mèche de cheveux sombres qui retombait sur son front apportait une touche désinvolte, presque juvénile, à son allure.
— Je ne connais que trop bien votre côté charmant.
Et son côté passionné. Elle frémit au souvenir du contact de ses lèvres sur sa gorge.
— Auriez-vous froid, Isabel ? s’enquit-il à voix basse, d’un ton intime, ses paupières voilant à demi son regard. Souhaitez-vous que je vous réchauffe ?
— À dire vrai, répondit-elle, j’aurais plutôt trop chaud.
— Moi aussi. Restez avec moi ce soir.
Elle secoua la tête.
— Je dois sortir.
Elle entra dans sa chambre et s’attendit à ce qu’il la suive, mais il n’en fit rien.
— Fort bien, soupira-t-il en passant une main dans ses cheveux. Dînerez-vous dans votre chambre ?
— Oui.
— Je dois m’occuper de certaines choses, mais je reviendrai afin d’assister à vos préparatifs. J’espère que vous n’y voyez pas d’objection. Un homme est bien forcé de trouver ses plaisirs là où il peut.
— Non, je n’ai pas d’objection, répliqua-t-elle en prenant conscience que l’idée de Gray cherchant ailleurs ses plaisirs la perturbait grandement.
— À tout à l’heure, en ce cas.
Il referma la porte, et Isabel resta un long moment à contempler celle-ci après qu’il fut parti.
Au cours des heures suivantes, elle prit un bain et dîna légèrement. Habituellement, elle trouvait plaisant de bavarder avec sa femme de chambre. Mary était toujours au courant des derniers potins et Isabel appréciait de les entendre. Ce jour-là, cependant, la marquise resta silencieuse, l’esprit encore troublé par les événements de l’après-midi. Elle savait que bon nombre des femmes qui leur avaient rendu visite connaissaient intimement son mari. Elle les avait pourtant souvent croisées ces quatre dernières années sans jamais y penser.
Mais celles qui la troublaient plus encore, c’étaient les nouvelles venues, celles qui n’appartenaient pas au passé de Gray mais à son avenir. Celles qui étaient venues battre des cils, frôler son bras et répandre sur lui leurs sourires chargés de promesses sensuelles. Chacune étant persuadée qu’Isabel n’en prendrait pas ombrage. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Elle avait Hargreaves. Pourtant, savoir qu’une de ces femmes partagerait bientôt le lit de Gray la hérissait à tel point qu’elle eut bientôt la sensation d’étouffer.
Elle ferma les yeux lorsque sa camériste arrangea ses boucles autour de son visage comme le voulait la mode. On frappa doucement à la porte, et celle-ci s’ouvrit sans attendre de réponse. L’audace d’un tel geste la froissa légèrement, mais le fait que ce fut la porte de la chambre du marquis, et non celle du couloir, qui s’ouvrit, la perturba bien davantage. Elle ouvrit les yeux et vit Gray approcher.
— Que signifie… ? s’indigna-t-elle.
Il prit une inspiration et se laissa choir sur la méridienne qu’affectionnait Isabel.
— Vous êtes ravissante, dit-il, comme s’il était parfaitement naturel qu’il émergeât de cette chambre. Ou plutôt ravissable. Le mot existe-t-il, Pel ? Si ce n’est pas le cas, il faudrait l’ajouter à l’encyclopédie et y adjoindre votre portrait pour en illustrer le sens.
Au cours des quelques mois de leur vie commune, Gray avait occupé une chambre au bout du couloir. Isabel avait proposé de prendre une suite dans l’aile des invités, vu qu’il était chez lui, mais il avait fait observer qu’elle passait plus de temps que lui à la maison. Ce qui était vrai. Elle dormait toutes les nuits dans son lit, alors qu’il arrivait à Gray de découcher plusieurs jours de suite.
— Que diable faisiez-vous dans cette chambre ? demanda-t-elle, prête à céder à la colère.
Il eut un battement de cils innocent.
— Ce que j’avais envie d’y faire. Pourquoi donc ?
— Il n’y a rien d’autre là-dedans que des meubles vides.
— Bien au contraire, modula-t-il. La plupart de mes possessions s’y trouvent. Du moins, celles dont je fais un usage régulier.
Isabel agrippa le rebord de sa coiffeuse. L’idée de Gray dormant à quelques mètres d’elle, une simple porte les séparant, la troublait profondément. Elle imagina son corps nu, tel qu’elle l’avait vu chez le tailleur. Se demanda s’il dormait à plat ventre, serrant un oreiller entre ses bras puissants, révélant son postérieur dénudé. À moins qu’il ne préfère dormir sur le dos ? Le souvenir du contact brûlant de son sexe était resté imprimé sur son derrière depuis la veille. Cette longue colonne de chair ferme… Nue… Le beau corps de Gray en proie au sommeil, les membres écartés… les draps s’entortillant autour…
Oh, mon Dieu…
Elle déglutit et détourna le regard avant qu’il lise dans ses pensées et découvre son trouble.
— Bartley a hérité d’un poulet.
— Je vous demande pardon ? s’enquit-elle en reportant les yeux sur son époux.
Comme la veille, il était en pantalon et bras de chemise, une tenue des plus tentatrices, et Isabel fut persuadée qu’il le savait. Il fallait qu’ils discutent de ce changement de chambre, mais elle n’en eut pas le cœur – la perspective de l’altercation qu’elle ne manquerait pas d’avoir tout à l’heure avec Hargreaves lui suffisait amplement.
— La tante de Bartley était une vieille dame excentrique, expliqua-t-il, sa voix s’élevant vers le plafond quand il s’étendit sur le dos. Figurez-vous qu’un poulet faisait partie de ses animaux de compagnie. La dernière fois qu’il lui a rendu visite, elle gâtifiait tant devant l’animal qu’il a jugé bon de déclarer que c’était le plus beau poulet qu’il ait jamais vu.
— Beau ? Un poulet ? releva-t-elle en tordant la bouche.
— Absolument, répondit-il à travers un sourire dont sa voix lui transmit l’écho. Au décès de la dame, ses biens ont été répartis selon ses dernières volontés entre ses nombreux héritiers, et…
— Bartley s’est vu attribuer le poulet.
— Oui !
Les yeux rieurs de Gray croisèrent les siens dans le miroir lorsqu’elle se leva pour passer sa robe.
— Ne vous moquez pas, Pel. C’est très sérieux, vous savez.
La camériste étouffa un gloussement.
— Oh, mais certainement, dit gravement Isabel, disciplinant les traits de son visage.
— Ce pauvre poulet s’est amouraché de Bartley. Il est vrai que la cervelle de ce volatile n’est guère plus grosse qu’un petit pois.
— Gray ! s’esclaffa la marquise d’un ton de feint reproche.
— Apparemment, Bartley ne peut plus poser le pied dans son jardin. Il suffit qu’il paraisse pour que la bête pousse des cris d’orfraie. (Gray bondit sur ses pieds avec élégance et cala ses mains sous ses aisselles pour figurer les ailes du gallinacé.) Elle court alors à lui en battant des ailes et vole dans les bras de son bien-aimé !
Isabel et la femme de chambre ne purent contenir un éclat de rire.
— Vous inventez cette histoire !
— Pas le moins du monde. J’avoue ne pas manquer d’imagination, précisa-t-il en se rapprochant d’elle, mais je serais incapable de concevoir une créature, femme ou volaille, susceptible de s’enticher de Bartley !
Gray se tourna vers la camériste avec un sourire.
— Vous pouvez disposer, je m’occupe de la suite.
Mary s’inclina et sortit.
Le sourire d’Isabel s’évanouit quand il se plaça derrière elle et entreprit d’insérer dans leur boutonnière la rangée de minuscules boutons recouverts d’étoffe. Elle retint son souffle, redoutant de se laisser envelopper par son odeur.
— Nous nous entendions si bien, Gray, se plaignit-elle. À l’instant, je viens de retrouver la belle amitié que nous partagions. Pourquoi gâcher cela en me rappelant cette maudite attirance ?
Les doigts de Gray œuvraient habilement sur le haut de son dos recouvert par sa chemise.
— Vous avez la chair de poule. Vous ne pouvez pas savoir à quel point il est difficile pour un homme de se tenir aussi près d’une femme qu’il désire, de constater que ce désir est réciproque, et pourtant de ne rien pouvoir y faire.
— L’amitié, insista-t-elle, secrètement surprise par la fermeté de sa voix. C’est la seule base sur laquelle ce mariage peut fonctionner.
— Je peux être à la fois votre ami et votre amant.
Sa bouche ouverte et chaude se pressa sur l’arrondi d’une épaule.
— Et qu’adviendra-t-il de nous, une fois que nous ne serons plus amants ?
Gray encercla sa taille de ses bras, cala le menton sur son épaule et contempla leur reflet dans le miroir. Il était nettement plus grand qu’elle, contraint de se voûter pour l’envelopper complètement.
— Que voulez-vous que je dise, Isabel ? Que nous serons éternellement amants ?
Il abaissa le corsage encore lâche de sa robe, recouvrit ses seins de ses mains et les pétrit doucement, tout en ondulant des hanches contre son derrière. La farouche évidence de son désir ne laissait aucune place au doute, et un flot de chaleur se répandit sur sa peau. Elle ferma les yeux sur un gémissement.
— Regardez-nous, ordonna-t-il d’un ton urgent. Ouvrez les yeux. Voyez comme votre visage trahit le désir que vous ressentez.
Ses doigts fermes et agiles manipulaient ses pointes de seins.
— Je pourrais vous faire jouir, là, telle que vous êtes, toute vêtue. En avez-vous envie, Isabel ? demanda-t-il en passant le plat de sa langue sur sa peau emperlée de sueur. Je sais que vous en avez envie.
Effrayée de se voir dans ses bras, elle secoua la tête.
Gray ondula du bassin de façon à frotter son sexe de haut en bas contre elle, la caresse répétée de la ferme colonne de chair lui tirant un hoquet proche du désespoir. Il agaça savamment ses mamelons, les étirant et les tordant au point de la faire crier de plaisir. C’était comme si chaque mouvement de ses doigts s’exerçait directement entre ses jambes.
— Je ne puis promettre que nous serons éternellement amants, gronda-t-il d’une voix rauque. Mais je peux vous garantir que si l’envie que j’ai de vous diminuait de moitié, je vous désirerais encore infiniment.
Elle savait que cela ne l’empêcherait pas d’en désirer une autre. Il avait été sincèrement amoureux d’Emily et ne lui avait pas été fidèle. Cette certitude n’empêcha pas son dos de se cambrer, ses seins de se plaquer contre ses mains et ses fesses contre son érection. Gray laissa échapper un grognement qui remonta le long de sa gorge comme un avertissement.
— Passez la soirée avec moi.
La tentation de céder faillit la submerger. Elle aurait voulu le renverser sur le sol, s’empaler sur lui et le chevaucher jusqu’à ce qu’il cesse de la harceler.
— Je n’ai jamais eu envie de vous, gémit-elle en se tordant entre ses bras, chaque parcelle de son corps s’efforçant de lui résister.
Pourtant, le désir avait à tel point investi son être qu’elle n’aurait pas hésité à donner tout ce qu’elle avait de plus cher pour qu’il la possède. Mais une part de sa raison restait épargnée.
— Pas une seule fois je n’ai posé les yeux sur vous en me disant qu’il me plairait de partager votre lit, assena-t-elle.
Isabel se força à rouvrir les yeux, observa le miroir et regarda son corps se tordre sous la magie des doigts experts de Gray. Elle détesta la vision qu’elle eut d’elle-même et méprisa le souvenir de la jeune fille qu’elle avait été dix ans plus tôt, proie impuissante d’un désir conçu pour satisfaire celui d’un homme.
L’étreinte de Gray s’affermit. Sa bouche chaude et humide parcourut sa gorge, son épaule…
— Dieu que j’ai envie de vous baiser, râla-t-il, la caresse de ses doigts se convertissant en pincement insistant. J’ai une telle envie de vous que si je vous prenais, je vous déchirerais.
La crudité de ses paroles lui fut insupportable. Elle bascula dans l’extase avec un cri, le plaisir provoquant des contractions si violentes que ses genoux faiblirent. Seule la ferme étreinte de Gray lui évita de s’affaisser.
Haletante, Isabel détourna les yeux du regard lascif que lui renvoyait le miroir et chercha spontanément celui du portrait de Pelham. Elle scruta les prunelles sombres qui l’avaient autrefois soumise à la plus extrême décadence et y puisa le souvenir de chacune des maîtresses qu’il avait eues. Elle se souvint de chaque fois qu’elle avait été forcée de s’asseoir face à l’une d’elles en société, de sentir leur parfum sur la peau de son mari. Puis elle repensa à toutes ces femmes qui s’étaient présentées chez elle ce jour-là, avec leurs sourires aguicheurs, et son estomac se révulsa si violemment que ses ardeurs en furent instantanément étouffées.
— Lâchez-moi, souffla-t-elle.
Elle le repoussa en se redressant.
Il se raidit derrière elle.
— Vous haletez. Votre cœur bat follement. Vous avez envie de cela autant que moi.
— Pas du tout.
Elle se débattit jusqu’à ce qu’il accepte de la relâcher avec un juron. Elle pivota alors vers lui, les poings serrés.
— Gardez vos distances. Regagnez votre chambre. Laissez-moi seule.
— Que diable vous arrive-t-il ? s’étonna-t-il. Je ne vous comprends pas.
— Je ne veux pas avoir de relation sexuelle avec vous. Je vous l’ai déjà fait savoir plusieurs fois.
— Pourquoi ? demanda-t-il, fâché, en arpentant la pièce.
— Ne me poussez pas davantage, Grayson. Si vous tentez de vous imposer à moi, je serai contrainte de partir.
— De m’imposer à vous ?
Il pointa l’index vers elle.
— Nous allons régler cela, déclara-t-il. Séance tenante.
Isabel releva fièrement le menton, remonta le corsage de sa robe et secoua la tête.
— J’ai des projets pour la soirée. Je vous l’ai déjà dit.
— Comment pouvez-vous espérer sortir ? railla-t-il. Regardez-vous, vous êtes tremblante de désir. Vous rêvez d’être hardiment possédée.
— Cela ne vous regarde pas.
— Que je sois damné si cela ne me regarde pas !
— Gray…
Il plissa dangereusement les yeux.
— Ne mêlez pas Hargreaves à cela, Isabel. Je vous interdis d’aller le retrouver pour satisfaire les besoins que j’ai suscités !
— S’agit-il d’une menace ?
— Non. Et vous le savez. Mais je vous promets que si vous rejoignez Hargreaves pour apaiser le désir que mes caresses ont éveillé, je le provoque en duel.
— Je ne puis croire cela.
— Pas plus que moi ! s’exclama-t-il en levant les bras au ciel. Vous êtes là, frémissante de désir pour moi. Et je suis prêt à vous baiser jusqu’à ce que nous ne puissions plus marcher ni l’un ni l’autre. Quel est donc le problème, Isabel ? Pouvez-vous me le dire ?
— Je ne veux pas gâcher notre mariage !
Gray prit une longue inspiration afin de se calmer.
— Dois-je souligner, très chère, que le mariage inclut par nature les relations conjugales ? Entre les deux époux, et non avec un tiers.
— Pas le nôtre, répliqua-t-elle fermement. Nous avons passé un marché. Il vous faudra trouver quelqu’un d’autre.
— La peste soit de ce maudit marché ! Les choses ont changé, Pel.
Il s’avança vers elle, les bras écartés dans un geste de paix. Elle courut jusqu’à son écritoire et se réfugia derrière. S’il avait le malheur de la toucher, elle s’écroulerait.
Gray serra les dents.
— À votre guise, cracha-t-il. Je sais cependant que ce n’est pas ce que vous voulez. Je vous ai observée aujourd’hui, j’ai vu de quelle façon vous jaugiez chaque femme qui passait la porte. Quel que soit le raisonnement qui vous amène à vous refuser à moi, la vérité est que vous ne souhaitez pas non plus que j’aille dans le lit d’une autre.
Il s’inclina.
— Vos désirs sont des ordres. Tenez-vous pour seule responsable de l’erreur que vous commettez.
Il sortit avant qu’elle ait pu réagir.
Isabel regretta aussitôt les paroles qu’elle avait prononcées, mais elle ne s’élança pas à sa poursuite pour lui dire de rester.
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Alors qu’il longeait le couloir menant à la chambre de lady Stanhope, Gerard maudit l’entêtement de son épouse.
Pourtant, cette situation comportait certains avantages. Le désir qu’il avait d’elle, à la limite du supportable, l’incitait à se montrer trop pressant et à l’effrayer. Il le comprenait, et reconnaissait qu’il ne lui avait pas laissé le temps de s’accoutumer à son retour, doublé de l’intérêt nouveau qu’il lui portait. Certes, baiser Barbara apaiserait un tant soit peu son appétit, mais sacrebleu, ce n’était pas ce qu’il recherchait ! Ce qu’il voulait, c’était découvrir avec Isabel une passion dévorante, brûlante et enivrante, pas un piètre substitut.
Et la pensée de sa femme en compagnie de Hargreaves le plongeait dans une telle fureur que son sang bouillait.
Gerard frappa à la porte de Barbara et entra aussitôt.
— Je savais que vous viendriez, ronronna-t-elle depuis le lit où elle était étendue, nue, seulement parée d’un tour de cou de velours noir.
Il durcit instantanément, une réaction que tout homme aurait eue face à une telle vision. Barbara était une très belle femme à l’appétit sexuel dévorant, condition suffisante pour que sa colère et sa frustration se convertissent en désir adultère.
Il se débarrassa de sa veste, déboutonna son gilet et s’approcha du lit avec une sinistre détermination. Barbara s’agenouilla sur le lit afin de lui apporter son aide.
— Grayson, murmura-t-elle de sa voix juvénile en faisant glisser son gilet par-dessus ses épaules. Vous êtes bien impatient, ce soir.
Il la plaqua sur le lit, puis bascula de façon à la placer au-dessus de lui.
— Vous savez quoi faire, souffla-t-il.
Il demeura ainsi, les yeux tournés vers le plafond, l’esprit détaché de l’acte sexuel qui allait avoir lieu.
Barbara dégagea sa chemise, et ses mains parcoururent le relief de son abdomen.
— Je crois que je pourrais jouir rien qu’en vous regardant, déclara-t-elle en se penchant, ses seins pressant contre sa cuisse quand elle entreprit de défaire sa braguette. Mais je compte faire bien plus que regarder.
Gerard ferma les yeux, regrettant que ces mains ne soient pas celles d’Isabel.
 
 
Isabel descendit de voiture et passa par la ruelle pour pénétrer chez Hargreaves. C’était un chemin qu’elle avait emprunté des centaines de fois et qu’elle parcourait habituellement dans un état d’impatience fébrile. Ce soir-là, pourtant, ce qu’elle ressentait était bien différent. Ses paumes étaient moites et elle avait l’estomac noué. Gray avait quitté la maison à cheval. Elle savait qu’il était allé rejoindre une femme.
Et c’était elle qui l’y avait poussé.
En cet instant, son sexe devait être fiché dans le ventre de quelque créature énamourée, son admirable postérieur se soulevant et se contractant au rythme de ses poussées entre les cuisses d’une femme qui ne s’était pas fait prier pour les écarter. Elle se dit que la situation était préférable ainsi. Qu’il valait mieux qu’il trouve quelqu’un maintenant, plutôt qu’après qu’elle lui eut cédé. Mais elle eut beau se le dire, sa nervosité demeura inchangée. Les visions qui assaillaient son esprit continuèrent de la tourmenter et sa soif possessive ne s’altéra pas. Quand elle s’engagea dans le couloir des appartements de Hargreaves, elle ne put réprimer un sentiment de culpabilité et de trahison.
Elle frappa doucement à la porte de John, puis entra.
Hargreaves était assis devant la cheminée. Vêtu d’un peignoir de soie multicolore, il contemplait les flammes d’un air sombre, un verre de liqueur à la main.
— Je pensais que vous ne viendriez plus, dit-il sans la regarder.
Sa voix était légèrement pâteuse et elle remarqua la carafe presque vide, placée près de lui sur le guéridon.
— Je suis désolée, souffla-t-elle en s’agenouillant à ses pieds. Je sais que la rumeur vous blesse. Et cela me peine profondément.
— Avez-vous couché avec lui ?
— Non.
— Mais vous en avez envie.
— Oui.
Son regard croisa le sien, et il posa la main sur sa joue.
— Merci de votre franchise.
— Je l’ai éconduit, ce soir, et il est sorti, dit-elle, retrouvant avec bonheur le contact de sa main sur sa joue, le sentiment familier de paix et de bien-être qu’elle éprouvait auprès de lui.
— Restera-t-il parti ?
Elle plaça sa joue contre sa cuisse et tourna son regard vers les flammes.
— Je n’en suis pas certaine. Il semble très déterminé.
— Oui, soupira John, ses doigts glissant dans ses cheveux. Je me souviens de cet âge. On prend soudain conscience de sa condition de mortel, et le besoin d’avoir un héritier se fait irrésistible.
Isabel se raidit.
— Il n’a nul besoin d’héritier ; il a deux frères cadets.
John eut un rire sans joie.
— Quand vous a-t-il dit cela ? Au temps de votre mariage ? Quand il n’avait encore que vingt-deux ans ? L’idée d’un enfant ne lui était pas encore venue. Les hommes ne s’y intéressent pas, à cet âge. Baiser passe avant tout le reste, et la grossesse freine les ardeurs.
Elle repensa à l’excitation juvénile de Gray lorsqu’il avait appris la grossesse d’Emily, et son sang se figea. Si. Il avait déjà manifesté un désir d’enfant.
— Il est marquis, Isabel, lui rappela Hargreaves en portant son verre à ses lèvres. Il lui faut un héritier, et même s’il a des frères, un homme préfère assurer sa propre descendance. Quelle autre raison vous a-t-il donnée de son retour ?
— Il prétend s’être senti coupable de m’avoir laissée affronter seule les rumeurs et le scandale.
— Je n’aurais pas cru Grayson capable d’un tel scrupule, répliqua-t-il sèchement en reposant son verre vide. Il faudrait qu’il soit devenu bien différent de l’homme que j’ai connu il y a quatre ans.
Isabel regarda le feu et se sentit soudain très sotte, et vivement meurtrie. Elle s’absorba un long moment dans la contemplation des flammes dansantes de l’âtre.
Un peu plus tard, la main de John glissa et retomba lourdement sur son épaule. Elle leva la tête pour découvrir qu’il dormait. Déchirée, affreusement confuse, elle se leva et alla chercher une couverture. Une fois qu’elle eut veillé à son confort, elle partit.
 
 
Gerard détourna la tête quand Barbara voulut l’embrasser. Son parfum l’écœurait. Il avait pourtant apprécié cette senteur musquée, autrefois. Malgré son état de dissociation mentale et émotionnelle, son sexe était aussi dur que la pierre et son corps répondait aux attentions qu’elle lui prodiguait. Elle murmura à son oreille des propos choquants et dépravés, puis l’enfourcha, disposée à le chevaucher.
— Je suis si heureuse que vous ayez regagné votre foyer, Grayson, souffla-t-elle.
Foyer.
Le mot tourna dans son esprit et lui noua l’estomac. Il n’avait jamais eu de foyer. Enfant, l’amertume de sa mère avait empoisonné tout ce qui l’entourait. Les seuls moments de sa vie où il s’était senti accepté et serein étaient ceux qu’il avait passés avec Pel. Leur mutuelle attirance avait fait disparaître ces moments-là, mais il mettrait tout en œuvre pour les retrouver.
Rejoindre Barbara n’était pas le meilleur moyen d’y parvenir.
Ce lieu n’était pas son foyer. C’était une chambre d’hôtel, et la femme qui s’apprêtait à lui faire l’amour n’était pas la sienne. Gerard la prit par la taille, la souleva et l’étendit auprès de lui.
Barbara glapit de plaisir.
— Oui ! s’écria-t-elle. Je me demandais quand vous alliez enfin vous décider à vous mettre à l’ouvrage.
Il glissa une main entre ses cuisses et la caressa jusqu’au plaisir. Il savait comment elle aimait être touchée, et la chose ne prit guère de temps. Gerard fut enfin libre de mettre un terme à ces sordides retrouvailles.
Il quitta le lit avec un soupir, se rajusta sommairement, puis gagna la table de toilette située dans un coin de la chambre.
— Que faites-vous ? ronronna-t-elle en s’étirant à la façon d’un chat.
— Ma toilette. Après quoi, je m’en irai.
— Non, ne faites pas cela ! s’exclama-t-elle en se redressant.
Avec ses joues rosies et sa petite moue, elle était adorable. Mais ce n’était pas elle qu’il désirait.
— Navré, ma chère, répliqua-t-il d’un ton bourru en se rinçant les mains. Je ne suis pas d’humeur, ce soir.
— Vilain menteur. Votre queue est aussi raide qu’un tisonnier.
Gerard se retourna pour ramasser sa veste et son gilet.
Les épaules de Barbara s’affaissèrent.
— Elle est vieille, Grayson.
— Elle est ma femme.
— Cela ne vous dérangeait pas, autrefois. Et puis, elle a Hargreaves.
Il se raidit et ses mâchoires se crispèrent.
— Ah ! Vous êtes jaloux, n’est-ce pas ? se réjouit-elle, laissant paraître son sourire démoniaque. Est-elle avec lui en ce moment ? Est-ce la raison qui vous a poussé à venir me voir ?
Adossée aux oreillers, elle écarta les jambes et glissa les mains entre ses cuisses.
— Pourquoi serait-elle la seule à s’amuser ? Je puis vous offrir les mêmes divertissements.
Gerard boutonna le dernier bouton de son gilet.
— Bonne nuit, Barbara.
Il n’avait fait que quelques pas dans le couloir quand il entendit un objet voler en éclats contre la porte. Il secoua la tête et descendit les marches de l’escalier quatre à quatre, pressé de regagner son foyer.
 
 
Isabel annonça à sa femme de chambre qu’elle pouvait se retirer.
— Apportez-moi du vin de Madère, ajouta-t-elle cependant lorsque Mary lui fit la révérence.
Une fois seule dans sa chambre, elle s’assit dans la bergère devant la cheminée et repensa à Hargreaves. La situation lui était injustement défavorable. Le comte s’était toujours montré très bon avec elle, elle l’adorait, et se détestait d’être aussi confuse. Sa mère aurait déclaré : « Nul n’a le monopole du désir », et la vie lui avait enseigné combien cela était vrai. La duchesse n’aurait vu aucun mal à désirer deux hommes à la fois. Mais Isabel demeurait persuadée que l’on doit trouver la force de résister aux exigences de la chair, pour peu qu’on se soucie véritablement de ceux qu’on aime.
Quelques minutes plus tard, elle entendit frapper à la porte restée ouverte, et fit signe à Mary d’entrer. La camériste tenait d’une main un plateau chargé d’un verre et d’une bouteille de madère, tenant de l’autre une pile de serviettes.
— Pourquoi m’apportez-vous cela ? s’étonna-t-elle.
— Veuillez m’excuser, milady. C’est Edward qui a demandé ces serviettes pour le bain de M. le Marquis.
Edward était le valet de Gray. L’aube approchait. Son époux prenait un bain pour chasser les relents des pratiques charnelles auxquelles il s’était livré, tandis qu’elle était demeurée là, morose et rongée de remords. La fureur la saisit face à une telle injustice. Elle se leva et s’empara des serviettes.
— Laissez, je m’en charge.
Mary écarquilla les yeux, mais s’inclina devant elle, puis déposa son plateau avant de quitter la pièce.
Isabel traversa le boudoir et la penderie puis, sans crier gare, ouvrit la porte de la salle de bains. Gray marinait dans un bain fumant, la tête appuyée au rebord de la baignoire et les yeux clos. Il ne bougea pas d’un cil lorsqu’elle entra, et elle prit le temps d’absorber la vision de son torse brun et de ses jambes puissantes. Cette splendeur était visible à travers l’eau claire, ainsi que le sexe dont le derrière d’Isabel n’avait que brièvement senti la fermeté. Le désir qui la saisit ne fit qu’attiser sa colère. D’un simple coup d’œil, elle signifia au valet de se retirer. Edward battit aussitôt en retraite.
Gray prit une profonde inspiration, puis s’étira de tout son long.
— Isabel, souffla-t-il en ouvrant les yeux.
Il posa sur elle son incroyable regard bleu, mais ne fit pas le moindre geste pour se couvrir.
— Votre soirée a-t-elle été plaisante ? s’enquit-elle.
L’acidité de son ton lui fit plisser les lèvres.
— Et la vôtre ?
— Non, elle ne l’a pas été. Et je vous en tiens pour unique responsable.
— Évidemment.
Le silence qui suivit cette déclaration se prolongea, et l’air se chargea entre eux de propos non dits et de désir inassouvi.
— L’avez-vous baisé, Pel ? demanda-t-il finalement d’une voix rauque.
Le regard d’Isabel parcourut son corps.
— L’avez-vous fait ? répéta-t-il comme elle ne répondait pas.
— Hargreaves avait bu plus que de raison pour noyer son chagrin.
Pendant que Gray passait une agréable soirée dans le lit d’une femme…
Cette pensée la mit dans une telle rage qu’elle lui lança les serviettes à la figure, avant de tourner les talons.
— J’espère que vous aurez assez baisé pour nous tous !
— Par l’enfer, Isabel !
Un grand bruit d’éclaboussure incita la jeune femme à courir. Sa chambre était toute proche, elle pouvait l’atteindre avant qu’il ne la rattrape…
Gray la ceintura par-derrière et la souleva du sol. Elle se débattit des poings et des coudes, l’étreinte de ses bras mouillés glissant sur sa chemise de nuit de satin.
— Cessez, gronda-t-il.
— Lâchez-moi.
Elle tendit les mains en arrière, agrippa ses cheveux mouillés et tira dessus.
— Malédiction !
Il trébucha, puis tomba sur les genoux, l’entraînant dans sa chute. Elle se retrouva plaquée au sol, face contre terre, le corps de Gray la recouvrant. Sa chemise était trempée dans le dos et sa poitrine s’écrasait contre le tapis.
— Je vous déteste !
— Je ne vous crois pas, murmura-t-il en étirant les bras d’Isabel au-dessus de sa tête.
Elle se tordit autant qu’elle put sous le poids de son corps.
— Vous m’empêchez de respirer, haleta-t-elle.
Il glissa de côté, laissant une de ses jambes en travers des siennes, maintenant ses bras entravés.
— Renoncez, Gray. Vous n’avez pas le droit de me traiter ainsi.
— J’ai tous les droits. L’avez-vous baisé ?
— Oui, dit-elle en tournant son visage vers lui pour le foudroyer du regard. Je l’ai baisé toute la nuit de toutes les façons possibles. J’ai sucé son…
La bouche de Gray s’empara si violemment de la sienne qu’elle sentit le goût du sang. Sa langue s’insinua entre ses lèvres et l’investit brutalement. D’une main, il bloquait ses poignets, tandis que de l’autre il soulevait sa chemise de nuit.
Isabel sentit son sang pulser dans ses veines, et son cœur, prisonnier de sa cage thoracique, battre la chamade. Poussée dans ses retranchements, elle planta les dents dans sa lèvre inférieure. Il écarta la tête avec un juron.
— Lâchez-moi !
Sa chemise de nuit, coincée sous elle, empêchait qu’il la soulevât davantage. Gray déporta légèrement le poids de son corps pour parvenir à ses fins. L’infime soulagement donna à Isabel assez d’espace pour projeter les fesses en arrière. Surpris, Gray lâcha prise et elle s’enfuit en rampant à quatre pattes.
— Isabel, grinça-t-il en plongeant vers elle.
Il attrapa le bas de sa chemise de nuit et s’y agrippa si fermement que les fines bretelles lâchèrent. Isabel rampa hors du déshabillé dans l’intention de gagner sa chambre. L’espoir rejaillit en elle, jusqu’à ce que sa cheville se retrouve prisonnière d’une main aussi ferme qu’un étau. Elle rua de sa jambe libre et se débattit autant qu’elle put, mais Gray était plus fort qu’elle. Il grimpa au-dessus d’elle, entrava ses bras et glissa un genou entre ses cuisses.
Des larmes de rage coulèrent sur ses joues.
— Vous n’avez pas le droit ! s’écria-t-elle en se tordant, luttant davantage contre son propre désir que contre lui.
Et plus elle se débattait, moins elle pouvait nier la présence de son sexe en érection, niché entre ses fesses.
D’une main, il plaqua à nouveau ses bras au-dessus de sa tête. L’autre glissa le long de son flanc, puis s’immisça entre ses cuisses. Ses doigts experts écartèrent habilement les replis de sa chair.
— Vous êtes trempée, gronda-t-il.
Elle fit rouler ses hanches dans l’espoir d’échapper à son intrusion.
— Calmez-vous, murmura-t-il en enfouissant le visage au creux de son cou. Je n’ai baisé personne, Isabel.
— Vous mentez !
— Je ne prétends pas que je n’ai pas tenté de le faire. Mais, au bout du compte, il m’est apparu que c’était seulement de vous que j’avais envie.
Elle secoua la tête, et ses larmes silencieuses inondèrent ses joues.
— Je ne vous crois pas.
— Je sais que vous me croyez. Vous connaissez assez le corps d’un homme. Comment pourrais-je être dans cet état si j’avais passé la nuit à jouir ?
Ses doigts trouvèrent son clitoris et l’encerclèrent. Elle se cambra irrépressiblement et son sang, alourdi par le désir, parut ralentir. Il la dominait, l’emprisonnait de son corps ferme. Un doigt s’insinua lentement en elle, entièrement. Un frisson la traversa et l’essence de son désir mouilla la main de Gray.
— Là, murmura-t-il à son oreille. Laissez-moi vous soulager. Nous sommes à bout, vous et moi.
— Non, Gray.
— Vous en avez envie autant que moi.
— C’est faux.
— Lequel de nous deux ment, à présent ?
Il retira son doigt, plaqua sa main moite sur sa cuisse et l’écarta. Il glissa l’autre bras sous sa tête et la joue d’Isabel se retrouva nichée contre son biceps, la main de Gray enveloppant son sein gauche.
— Je vous veux.
Elle chercha à serrer les cuisses, mais l’extrémité de son sexe s’était déjà nichée entre ses lèvres. Il se caressa entre elles et pinça son mamelon. Elle gémit et un voile de sueur couvrit sa peau.
— Vous êtes chaude et humide, prête à me recevoir, murmura-t-il en effleurant son épaule du bord de ses dents. Osez dire que vous n’avez pas envie de moi.
— Je n’ai pas envie de vous.
Elle sentit la vibration de son gloussement dans son dos. Son sexe la pénétra, étirant ses chairs. La pression qu’il exerçait était idéale, pourtant elle voulait autre chose. Ses hanches ondulèrent sans qu’elle leur en ait donné l’ordre pour inciter Gray à la pénétrer davantage. Mais il se retira, ne laissant en elle que l’extrémité de son sexe.
— Non, déclara-t-il d’un ton de réprimande, soudain bien plus maître de lui-même, comme si ce contact charnel l’avait apaisé. Vous n’avez pas envie de moi.
— Je vous maudis.
Elle frotta son visage contre son bras pour sécher ses larmes.
— Dites que vous en avez envie.
— Je n’en ai pas envie.
Mais un gémissement lui échappa et ses hanches ondulèrent pour l’attirer en elle.
— Isabel… dit-il, accompagnant sa mise en garde d’une légère poussée. Si vous ne cessez pas, je serai contraint de jouir sans vous attendre.
— Vous n’oseriez pas ! haleta-t-elle, horrifiée à l’idée d’un abandon aussi cruel.
— Si vous continuez, je ne pourrai m’en empêcher.
Elle gémit de désespoir et nicha son visage au creux de son bras.
— Vous voulez m’engrosser.
— Comment ? s’exclama-t-il, soudain pétrifié. De quoi parlez-vous donc ?
— Avouez, exigea-t-elle d’un ton âpre. Vous êtes revenu pour avoir un héritier.
À la surprise d’Isabel, il frissonna contre elle.
— C’est ridicule ! Mais je sais que vous ne me croirez pas, aussi vous fais-je le serment de ne pas jouir en vous. Pas avant que vous ne m’y autorisiez.
— Vous avez raison. Je ne vous crois pas.
— Votre entêtement finira par me rendre fou. Cessez d’inventer des excuses et avouez que vous avez envie de moi. Alors seulement vous donnerai-je ceci, ajouta-t-il avec un léger mouvement de va-et-vient. Mais pas ma semence.
— Vous êtes odieux, Grayson, dit-elle en se tordant, impatiente de se caresser sur lui jusqu’au plaisir.
— Je suis très doué, vous savez ? dit-il en lui léchant l’oreille. Laissez-moi vous le prouver.
— Ai-je le choix ? répliqua-t-elle en frissonnant. Vous refusez de me laisser partir.
Gray soupira et la serra contre lui.
— Je ne peux pas vous laisser partir, Isabel, déclara-t-il en effleurant sa gorge du bout du nez. Dieu que j’aime votre odeur…
Et Dieu qu’elle aimait le sentir en elle ! La taille et la fermeté de son sexe s’harmonisaient avec le reste de sa personne. Pelham l’avait piégée avec cela – ce plaisir torride, enivrant, qui donnait envie de rester alanguie et de faire l’amour éternellement. Esclave du désir.
Oui, elle était ivre de désir, et elle n’eut pas la force de protester quand ses doigts agacèrent les replis de sa chair par de savantes caresses destinées à la faire céder.
— La base de mon sexe est plus large, susurra-t-il diaboliquement. Imaginez ce que vous allez ressentir quand je vous soumettrai pour de bon à son va-et-vient.
Elle ferma les yeux et écarta les jambes dans un geste d’invite.
— Faites.
— Est-ce là ce que vous voulez ? s’enquit-il d’un ton de surprise palpable.
— Oui ! explosa-t-elle, ponctuant cet aveu d’un coup de coude dans les côtes qui lui tira un grognement. Oui, stupide monstre d’arrogance !
Gray noua les doigts aux siens et amorça un lent va-et-vient. Il l’obligea à sentir chaque centimètre de sa progression, à s’accommoder à lui, à reconnaître la puissance de sa possession. Elle poussa un cri, de plaisir et de soulagement mêlés, laminée par cette invasion dévastatrice.
Gray faisait valoir qu’elle lui appartenait au terme d’une lutte qu’elle avait soutenue jusqu’au bout de ses forces.
Isabel s’abandonna avec un sanglot désespéré.
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La délicieuse sensation qui accompagna la progression de son sexe fut si intense que Gerard serra les dents. Chaque cellule de son corps était concentrée sur la découverte du fourreau ardent de sa chair. Il dut lutter pour garder ses esprits. Il se sentit soudain comme incendié jusqu’à la racine des cheveux, et la sueur couvrit sa peau.
— Oh, Pel… s’extasia-t-il en écartant sa jambe pour mieux la posséder. J’ai l’impression d’être au paradis quand je suis en vous.
Elle se tordit sous lui, l’ondulation de ses hanches déclenchant une réaction si agréable qu’elle lui fut aussitôt insupportable.
— Gray…
Cette supplication haletante lui tira un frisson.
— Cessez de remuer, ou je vais perdre le peu de contrôle que j’exerce encore.
— Parce que vous vous contrôlez ? lui reprocha-t-elle en soulevant les hanches. Comment vous comportez-vous quand vous ne le faites plus ?
Il avait connu bien des extases dans sa vie, et bien des fois donné libre cours à ses plus bas instincts. Mais il n’avait jamais ressenti un désir aussi fulgurant que celui que lui inspirait Isabel. Sa flamboyante beauté, son évidente sensualité et ses courbes voluptueuses étaient faites pour combler ses besoins.
L’arrogance dont il souffrait alors ne l’aurait pas autorisé à le reconnaître, mais elle avait été trop forte pour lui quatre ans auparavant. À présent, il se demandait si la situation ne s’était pas renversée. Et il ne voulait surtout pas l’effrayer.
Il glissa sous elle en roulant sur le côté et l’amena au-dessus de lui.
— Mais que… haleta-t-elle, le rideau de sa chevelure défaite retombant sur ses épaules, l’enveloppant de son parfum.
— Chevauchez-moi, gronda-t-il en se sentant durcir au-delà du possible.
La façon dont son corps splendide drapait le sien le bouleversait, et son plus cher désir aurait été de la plaquer au sol pour la besogner sans merci jusqu’au soulagement parfait. Puis de recommencer. Mais elle était sa femme et méritait mieux que cela. Et puisqu’il ne pouvait pas se fier à lui-même pour prendre les rênes, il n’avait d’autre choix que de les lui céder.
Isabel hésita, et il crut un instant qu’elle allait changer d’avis et se refuser à lui. Mais elle plaqua les mains au sol et redressa fièrement le buste, puis fit lentement glisser ses hanches pour mieux l’accueillir en elle, jusqu’à ce que ses lèvres moites embrassent la base de son sexe. Le gémissement plaintif qui accompagna son mouvement lui fit serrer les poings.
— Mon Dieu, Gray, vous êtes si…
Ce compliment informulé incita Gerard à fermer les yeux. Il savait ce qu’il signifiait.
Peut-être cela tenait-il au fait qu’elle l’avait maintes fois repoussé quand aucune autre ne l’avait jamais fait avant elle. À moins que son sentiment de possession ne se trouvât accru par le fait qu’elle était sa femme. Quelle qu’en fût la raison, il n’avait jamais rien connu de tel. Et ils venaient seulement de commencer.
— Vous devez bouger, Pel.
Il rouvrit les yeux et déglutit lorsqu’elle étendit les bras devant elle, la pointe de ses cheveux venant effleurer son torse. Il se demanda ce qu’elle avait l’intention de faire. Allait-elle s’écarter de lui ? La regarder jouir lui procurerait un plaisir immense, mais l’idée de la sentir se séparer de lui était insupportable.
— Le dois-je vraiment ? ronronna-t-elle si sensuellement qu’il devina malgré le rideau de sa chevelure la luxurieuse expression de son visage.
Elle détacha une main du sol et, son poids basculant sur l’autre bras, nicha amoureusement ses fesses au creux de son aine. Il demeura figé, le souffle court, quand elle glissa la main entre ses jambes pour administrer une légère pression à ses bourses. Sa main remonta, caressante…
Par l’enfer, il allait exploser…
— Allez-vous… ? commença-t-il.
Un grondement lui échappa lorsque sa vulve l’enserra aussi fermement qu’un poing.
Ses mains se crispèrent sur ses hanches dans un réflexe de panique, et il s’efforça de la maintenir à distance tandis que les siennes se soulevaient, animées par le besoin irrépressible de la posséder.
— Oui ! lâcha-t-elle, sa tête basculant en avant, sa chevelure se déversant sur sa gorge, sur sa bouche.
Sa vulve malaxait puissamment son sexe pour attirer sa semence en elle, les spasmes de sa chair s’exerçant avec une intensité presque brutale. Il ne put savourer à sa guise ce premier relâchement de sa part, trop occupé à se contenir en mordant sa lèvre inférieure. Quand il la sentit mollir entre ses bras, il se retira et se soulagea à longs traits contre sa cuisse.
Il avait voulu assouvir son désir.
Ils en avaient à peine effleuré la surface.
Pel reposait sur lui, à bout de souffle. Il pressa ses seins entre ses mains, baisa sa tempe, enivré par l’odeur mêlée de son parfum et de l’essence de son sexe.
— Vous êtes un homme épouvantable, murmura-t-elle.
Gerard soupira. Pourquoi avait-il fallu qu’il épouse la plus obstinée de toutes les femmes ?
— C’est vous qui avez précipité les choses. Mais je veillerai à les faire durer, la prochaine fois. Peut-être alors vous montrerez-vous plus aimable, ajouta-t-il en la soulevant de façon qu’ils puissent s’asseoir.
— La prochaine fois ?
Sentant qu’elle était sur le point de lui chercher querelle, il insinua une main entre ses cuisses et fit glisser le bout de ses doigts le long de sa fente. Il sourit quand elle gémit.
— Oui, la prochaine fois – qui ne saurait tarder, d’ailleurs. Le temps de procéder à notre toilette, et surtout de quitter cet endroit pour un lieu plus confortable.
Elle se redressa et pivota pour lui faire face dans un tourbillon de chevelure auburn et de chair rosie. Gerard fut saisi par sa perfection charnelle. Dans le plus simple appareil, Isabel Grayson était une Vénus, une sirène aux hanches généreuses et à la poitrine opulente dont la bouche meurtrie révélait les baisers. Son sexe eut une réponse d’une promptitude admirable. Les yeux d’Isabel s’y posèrent et s’agrandirent.
— Bonté divine ! Nous venons à peine de veiller à cela.
Il haussa les épaules et réprima un sourire tandis qu’elle continuait à l’étudier, d’un œil plus admiratif qu’intimidé. Il se leva, la prit par la main et l’entraîna dans la salle de bains.
— Je me révèle incapable de maîtriser ma réponse face à votre exceptionnelle beauté.
Isabel laissa échapper un ricanement, mais le suivit sans protester, restant cependant quelque peu à la traîne. Il jeta un coup d’œil derrière lui et surprit son regard, rivé sur son postérieur. Elle était si absorbée dans sa contemplation qu’elle ne remarqua même pas qu’il l’avait vue faire. Gerard contracta alors les muscles de son fessier, et rit en la voyant rougir. Quelles que fussent les objections d’Isabel en regard de l’intimité conjugale, celles-ci n’étaient pas liées à un manque d’intérêt pour sa personne.
— Vous plairait-il d’évoquer avec moi votre soirée ? demanda-t-il d’un ton plein de sollicitude.
Il n’était guère rompu au badinage, en guise d’interlude amoureux. Et son érection ne l’aidait pas à se concentrer. Le regard de sa femme était brûlant sur sa peau.
— Pourquoi le ferais-je ?
— Parce que cela vous préoccupe.
Gerard la fit asseoir et prit le temps de brosser la chevelure qu’il admirait tant.
— C’est fort embarrassant, se plaignit-elle, ramenant pudiquement les bras devant sa poitrine quand il se pencha pour récupérer dans la baignoire une des serviettes qu’elle lui avait lancées à la figure. Que faites-vous ? s’étonna-t-elle en le regardant essorer le linge trempé.
— Je vous l’ai dit.
Il s’agenouilla devant elle, plaça une main sur chacun de ses genoux et l’incita à écarter les jambes.
— Arrêtez cela ! s’exclama-t-elle en appliquant une tape sur sa main.
Il arqua un sourcil, puis lui rendit la pareille, en y mettant toutefois plus de douceur.
— Vilaine brute, haleta-t-elle, les yeux écarquillés.
— Vilaine fille. Laissez-moi procéder à votre toilette.
Ses beaux yeux d’ambre lancèrent des éclairs.
— Vous en avez déjà bien assez fait. Laissez-moi en paix, je me soucierai de cela moi-même.
— Je n’ai pas encore commencé, modula-t-il d’une voix chargée de sous-entendus.
— Balivernes. Vous avez obtenu ce que vous vouliez. Oublions cela, et reprenons où nous en étions.
— Alors, selon vous, j’ai obtenu ce que je voulais ? Ne soyez pas sotte, Pel, déclara-t-il en écartant ses cuisses pour glisser le linge entre elles. Il me reste bien des choses à obtenir de vous. Je ne vous ai pas encore renversée contre un meuble pour vous prendre par-derrière. Je n’ai pas encore léché vos seins, ni votre…
Il passa doucement le linge entre les lèvres de son sexe, qu’il agaça ensuite d’une lente glissade de sa langue, attardant la pointe sur le clitoris.
— Vous n’êtes pas non plus restée sur le dos afin d’être honorée comme il se doit. En bref, nous sommes très loin d’en avoir fini, vous et moi.
— Gray…
Elle le surprit en plaçant délicatement sa main sur sa joue. Son regard était franc et direct. Ardent, aussi.
— Tout ceci a débuté par un marché. Mettons-y un terme par un autre.
Gerard plissa les yeux avec suspicion.
— Quel genre de marché ?
— Un marché des plus agréables. Si je vous accorde une nuit et si je promets de faire tout ce que vous voudrez, accepterez-vous d’en revenir au matin à notre précédent arrangement ?
Son sexe pointa la tête, alléché par la proposition, mais l’esprit de Gerard fut moins facile à convaincre.
— Une seule nuit ?
Isabel était folle si elle pensait qu’une seule nuit leur suffirait. Il était aussi dur en cet instant qu’il l’avait été avant de jouir – c’est dire à quel point elle l’affectait.
Il reprit les attentions qu’il lui prodiguait et procéda tendrement à sa toilette. Dissimulé au creux de l’écrin de ses boucles acajou, le corail luisant de sa chair était adorable.
Isabel enfouit les doigts dans ses cheveux et tira dessus pour l’obliger à reporter son attention sur son visage. Le bout de ses doigts glissa sur l’arc de ses sourcils, puis caressa ses joues, ses lèvres… et une sorte de lassitude résignée s’empara de ses traits.
— Ces rides autour de vos yeux et de votre bouche… murmura-t-elle. Elles devraient vous vieillir, atténuer votre beauté. Et pourtant, c’est tout l’inverse.
— Me désirer n’est pas une mauvaise chose, Isabel.
Il laissa retomber le linge et encercla sa taille pour nicher son visage dans le sillon de sa poitrine, là où son parfum était le plus puissant. Elle avait beau se trouver nue entre ses bras, une barrière invisible les séparait. Même s’il l’avait serrée contre lui de toutes ses forces, il n’aurait pu se rapprocher d’elle comme il en avait envie.
Il tourna la tête de côté, prit son mamelon dans sa bouche et le suça. Il lécha la pointe érigée, l’encercla de sa langue, savoura sa douceur veloutée. Elle gémit, ses mains se crispant dans ses cheveux pour l’attirer plus près.
Le besoin qu’il avait d’elle était atrocement douloureux. Il écarta la bouche de son sein et la souleva dans ses bras. Les jambes d’Isabel s’enroulèrent autour de sa taille, ses bras encerclèrent son cou, et il accueillit d’un grondement approbateur cet aveu d’acceptation. Les battements de son cœur s’accélérèrent quand il la porta jusqu’à sa chambre. Une pièce dans laquelle il s’était tenu quelques heures plus tôt, découragé d’avoir changé de chambre pour se rapprocher de Pel et de n’avoir réussi qu’à l’effaroucher davantage.
Il la déposa délicatement sur le lit et sentit sa gorge se nouer. Au-dessus d’elle s’élevait la crête du lit de ses ancêtres, Isabel reposant sur la courtepointe de velours rouge, et l’idée de goûter aux charmes de son épouse dans le lit conjugal excita son désir au-delà du supportable.
— Une seule nuit, murmura-t-elle contre sa gorge.
Gerard frissonna, tant sous l’effet du souffle de la jeune femme qu’à l’idée qu’il ne pourrait pas la posséder comme il en avait envie. Il allait devoir la séduire par les prouesses de son corps et lui prouver de quelle tendresse il était capable, car il voulait l’amener à ne plus pouvoir se passer de lui.
Et elle ne lui accordait qu’une seule nuit pour y parvenir.
 
 
Isabel s’adossa aux oreillers recouverts de batiste et constata une fois de plus à quel point il avait changé. Elle se souvenait de sa préférence marquée pour la soie et se demanda ce que signifiait ce changement. Elle voulut ouvrir la bouche pour le lui demander, mais il s’en empara, ses lèvres fermes pressant contre les siennes, sa langue s’insinuant autour de la sienne avec une lenteur délibérée. Elle accueillit le poids de son corps avec un gémissement.
Jamais encore Isabel n’avait connu un corps aussi divinement viril que celui de son mari. Sachant que celui de Pelham l’avait été de la plus exquise façon, un tel compliment n’avait rien de léger de sa part.
— Pel, souffla-t-il contre ses lèvres dans un séduisant murmure. Je vais vous lécher partout, vous embrasser partout, vous faire jouir toute la nuit.
— Et j’en ferai autant pour vous, promit-elle, apaisant d’une caresse de sa langue la lèvre endolorie de Gerard.
Maintenant qu’elle avait trouvé un objectif au soulagement de leur mutuel désir, elle était disposée à se donner tout entière à la tâche.
Quand il recula légèrement pour la regarder, Isabel en profita pour prendre les rênes. Calant un talon au creux de son mollet, elle le fit rouler sur le côté et se redressa au-dessus de lui. Un rire jaillit de sa gorge lorsqu’il la fit basculer pour reprendre l’avantage.
— Oh non, coquine, la réprimanda-t-il, baissant sur elle ses yeux bleus et rieurs. Je vous ai déjà laissé le dessus.
— Je ne vous ai pas entendu vous en plaindre.
Le coin de sa bouche se tordit sous l’effet d’un sourire difficilement réprimé.
— La chose fut si rapidement conclue que je n’en ai pas eu le temps.
— Je crois plutôt que le plaisir vous a rendu muet, répliqua-t-elle.
Gray éclata d’un rire qui vibra contre sa poitrine ; ses pointes de seins durcirent en réponse et elle sut, à la façon sensuelle dont ses paupières voilèrent son regard, qu’il l’avait remarqué.
— Vous avez promis « tout ce que je voudrais », lui rappela-t-il en glissant une main sous sa jambe pour lui faire écarter les cuisses.
D’un souple mouvement des hanches, l’extrémité de son sexe se retrouva nichée entre ses lèvres, le contact se révélant aussi agaçant qu’excitant.
Elle se sentit fondre, et l’essence de son désir se répandit sur la couronne de son sexe pour mieux l’accueillir. La note épicée de son savon à la bergamote était atténuée par le parfum primitif de sa sueur – il sentait divinement bon.
— Gray.
Le ton sur lequel elle avait prononcé son nom se situait à mi-chemin entre la prière de continuer et celle d’arrêter. Elle ne savait comment lutter contre ce soudain besoin de proximité. Depuis Pelham, elle n’avait cherché que gratification et satiété dans l’acte sexuel. Ce qui l’animait à présent, c’était le besoin de se soumettre.
Les mains de Gray glissèrent sous ses épaules, ses avant-bras supportant le poids de son corps.
— Vous allez donner son congé à Hargreaves.
Il établissait un fait ; elle fut tentée de contester son arrogance, mais sut qu’il disait vrai. L’attirance que Gray exerçait sur elle prouvait que son intérêt pour John n’était plus le même.
Cette découverte l’attrista, et elle détourna la tête pour cacher ses larmes.
Gray effleura sa pommette de ses lèvres et plaqua un baiser sur le coin de sa bouche. Elle gémit et se cambra.
— Je saurai vous rendre heureuse, promit-il contre sa peau. Et vous combler de plaisir. De cela, je puis vous assurer.
Il saurait peut-être la rendre heureuse, mais elle ne saurait en faire autant pour lui, et il s’aviserait bientôt d’aller voir ailleurs.
Elle affirma la pression de ses jambes autour de ses hanches et cambra les reins pour mieux le recevoir. Ses yeux se fermèrent, et elle ne pensa plus qu’à s’épanouir sous l’effet des caresses de Gray. Rien d’étonnant à ce que ses maîtresses aient toléré ses infidélités. Il devait être difficile à remplacer.
— Préférez-vous de lentes caresses, Pel ? s’enquit-il d’un murmure étranglé, un tremblement saisissant ses bras quand il s’abaissa légèrement. Dites-moi ce que vous aimez.
— Oui… lentement…
Sa voix s’était épaissie, ses ongles s’étaient plantés dans son dos. Elle adorait tout ce qu’il lui faisait mais perdait rapidement sa faculté de penser.
Elle s’affaissa tandis qu’il prenait le dessus, ses fesses se contractant à chacune de ses poussées, le va-et-vient de son sexe affirmant sa possession. La sueur perlait sur sa gorge et sa poitrine.
— Dieu que vous êtes étroite, gronda-t-il.
Elle contracta ses muscles internes à seule fin d’accroître son tourment.
— Sollicitez-moi davantage et vous le regretterez, la mit-il en garde. Bien que je ne veuille pas me soulager en vous, rien ne m’empêchera de le faire. Je vous ai accordé une nuit et entends bien en profiter.
Isabel frémit. Rien ne m’empêchera de le faire. Il la posséderait, qu’elle le veuille ou non. Cette pensée l’excita violemment.
— Ouvrez-vous à moi, murmura-t-il contre son oreille. Prenez-moi tout entier.
Elle l’accueillait déjà si bien qu’elle peinait à respirer, mais elle ondula légèrement et il s’inséra en elle jusqu’à la garde.
— Splendide, se réjouit Gray. Nous allons pouvoir à présent œuvrer aussi lentement qu’il vous plaira.
Isabel lutta pour réprimer les sons qui menaçaient de lui échapper, puis renonça et renversa la tête en arrière avec un gémissement plaintif.
— Parfait, laissez-moi entendre l’étendue de votre plaisir, l’encouragea-t-il d’une voix rocailleuse, une vicieuse poussée de ses hanches l’amenant à affirmer sa possession.
Elle poussa un cri et lui griffa le dos. Il cambra les reins, se plaqua contre elle.
— Par Dieu, Isabel…
Elle accorda son rythme au sien et souleva tant et si bien les hanches au gré de ses poussées qu’elle sentit son sexe atteindre un point sensible dont elle ignorait l’existence. Elle se tordit et miaula désespérément, soudain agacée par la monotonie de son va-et-vient.
— Encore… Donnez-m’en davantage…
Gray bascula sur le côté, son bassin emprisonnant sa cuisse, les muscles de son ventre ondulant sous la puissance des coups de reins qu’il ne s’avisa pas d’accélérer, le creux de ses hanches plaqué contre l’aine d’Isabel. La position était des plus intimes, leurs corps étaient pressés l’un contre l’autre, leurs visages distants d’à peine quelques centimètres. Leurs souffles se mêlaient tandis qu’ils luttaient, tendus à l’unisson vers le même objectif. La tête d’Isabel reposant sur son biceps, il maintenait ses fesses en place tout en la besognant. Son clair regard bleu la fixait et ses mâchoires se contractaient, comme sous l’effet d’une intense souffrance.
— Jouissez, ragea-t-il. Je le veux !
La menace qui sous-tendait cet ordre était si délicieuse qu’Isabel bascula dans l’extase dans un cri proche du hurlement, dévastée par un orgasme fulgurant. Un tremblement de tout son corps accompagna chacun de ses spasmes.
Les doigts de Gray s’enfoncèrent dans sa chair au point de la meurtrir, et son sexe plongea profondément en elle. Il ne se retira que lorsqu’elle fut arrivée au bout de son plaisir ; il écarta alors sa jambe et jouit longuement. Elle demeura immobile, stupéfiée par la puissance de son orgasme, un grognement ponctuant chaque soubresaut de son sexe.
Isabel sut alors qu’elle était perdue. Car c’était précisément cette intensité-là qu’elle désirait. Une intensité dont on ne pouvait que se languir, une fois qu’on l’avait connue.
Elle lui en voulut de lui rappeler ce qu’elle s’était appliquée à éviter ces dernières années. Il lui redonnait le goût de ce qu’il lui reprendrait ensuite.
Et Isabel ne connaissait que trop bien la souffrance que causerait cette perte.
 
 
Les bruits produits par les domestiques dans la salle de bains incitèrent Gerard à soulever les paupières, mais ce fut l’odeur du sexe, auquel se mêlait un parfum de fleurs exotiques, qui l’éveilla tout à fait. Il émit un grognement, puis procéda à l’inventaire de sa situation.
Son bras gauche, qui avait tenu lieu d’oreiller à Pel, était engourdi. Il était étendu sur le dos, le derrière de son épouse calé contre sa hanche, la courbe de son échine épousant son flanc. Un drap la recouvrait ; il était nu. Il n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il pouvait être et ne s’en souciait guère. Il était encore épuisé et, à en juger par son léger ronflement, Isabel devait l’être tout autant.
Il avait profité d’elle des heures durant, son désir ne se trouvant qu’à peine émoussé au terme de chaque épisode. Déjà en cet instant, son sexe se dressait, excité par le contact de son corps. Malgré la fatigue, il sut que son érection l’empêcherait de retrouver le sommeil.
Gerard souleva le drap et fit passer la jambe de Pel sur les siennes. Il glissa une main entre ses cuisses et insinua ses doigts entre ses lèvres.
Il caressa son clitoris, l’encercla, le flatta, l’agaça tendrement. Elle gémit et tenta sans grande conviction d’écarter sa main.
— C’est fini, marmonna-t-elle d’une voix enrouée de sommeil.
— Votre sexe vous contredit, dit-il en faisant glisser son doigt plus bas.
— Il ne sait plus ce qu’il raconte, répondit-elle en repoussant son bras. Je suis épuisée, espèce de monstre, maugréa-t-elle quand il l’attira plus près de lui. Laissez-moi dormir.
— Je le ferai, promit-il en déposant un baiser sur son épaule, se pressant contre elle pour lui faire sentir l’ampleur de son désir. Laissez-moi remédier à cela, et nous pourrons dormir toute la journée.
— Je suis trop vieille pour vous, Gray, geignit-elle contre son bras engourdi. Je ne puis soutenir un tel rythme.
— Balivernes, répliqua-t-il en positionnant son sexe entre ses jambes. Vous n’aurez rien à faire.
Il lui mordilla doucement l’épaule tout en se frayant un chemin en elle par petites poussées. Encore ensommeillé et enivré par la délicieuse sensation, il reprit les caresses de son clitoris d’une main languide, le visage enfoui au creux de sa chevelure emmêlée.
— Vous n’avez qu’à me laisser vous donner du plaisir. Autant de fois que vous voudrez.
— Mon Dieu, souffla-t-elle.
Elle gémit quand il la pénétra tout à fait et plaça la main sur le poignet qui ployait au rythme de ses caresses.
Trop vieille pour lui. Alors même qu’il ricanait à cette idée, la part de son esprit qui restait à l’écart de leurs ébats se demanda si la chose posait réellement problème à Pel. Il était certain, quant à lui, que son âge ne lui en posait aucun. Sa réticence venait-elle de là ? S’estimait-elle incapable de le satisfaire ? Était-ce la raison qui l’avait poussée à vouloir lui trouver une maîtresse ? Si tel était le cas, ses constantes exigences sexuelles ne plaidaient pas sa cause. Il allait peut-être devoir…
Le fourreau de sa chair se contracta autour de lui et il perdit le fil de ses pensées. Il accentua la pression de ses caresses et émit un grognement quand elle bascula dans l’extase avec un petit cri surpris. Il ne serait jamais rassasié de cette sensation. Elle était étroite, et sa chair se contractait puissamment lorsque le plaisir s’emparait d’elle. C’était comme si un poing étreignait rythmiquement son sexe. Celui-ci enfla en réponse et elle se cambra entre ses bras.
— Mon Dieu, Gray ! Inutile d’en rajouter…
Il s’insinua plus profondément.
Il voulait plonger en elle, lui faire l’amour à en perdre la raison et rugir de plaisir. Sentir ses ongles se planter dans sa chair et laisser la marque de ses dents sur sa poitrine. Elle le rendait fou, et il ne serait pas satisfait tant que la bête affamée qui était en lui ne serait pas libérée.
Ils allaient tout simplement devoir recommencer, encore et encore, se dit-il. Un objectif difficile à atteindre, étant donné l’état d’épuisement de Pel. Sans compter sa nature obstinée et sa ridicule conception de leur écart d’âge. Ainsi que toutes les autres objections qu’elle pouvait bien avoir et qu’il ignorait. Il y avait aussi ce satané marché, bien sûr. Et Hargreaves…
L’accumulation des obstacles qui s’élevaient entre eux lui tira un gémissement. Séduire sa propre épouse n’aurait pourtant pas dû être bien sorcier.
Mais quand elle cria son nom et qu’il la sentit frissonner de plaisir entre ses bras, il sut, tout comme il l’avait su la première fois qu’il l’avait vue, qu’Isabel méritait bien qu’il surmonte quelques obstacles.
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Isabel referma doucement la porte du boudoir derrière elle et se dirigea vers l’escalier. Elle avait laissé Gray alangui dans la baignoire, un sourire triomphal aux lèvres. Il pensait l’avoir bel et bien séduite – et peut-être y était-il parvenu. Son corps était plus détendu. Comblé. Affolé.
Elle plissa le nez. Décidément, elle s’embourbait.
Le tenir à distance allait désormais s’avérer difficile. Il savait l’effet qu’il avait sur elle, comment la toucher, lui parler pour la rendre folle de désir. Il allait se montrer insupportable, cela ne faisait aucun doute. Rien que pour sortir du lit, Isabel avait dû lutter. Gray était insatiable. Si elle le laissait agir à sa guise, ils y passeraient leur vie.
Le soupir qu’elle laissa échapper tenait du gémissement. Les premiers mois de son mariage avec Pelham avaient ressemblé à cela. Avant même qu’ils aient échangé leurs vœux, il l’avait piégée dans la toile de sa séduction. Le beau comte aux cheveux d’or et à la réputation sulfureuse surgissait à chacune des réceptions auxquelles elle était conviée, comme s’il avait le pouvoir de se matérialiser où bon lui semblait. Par la suite, Isabel avait compris que ces rencontres n’étaient pas le fruit du hasard, comme son pauvre cœur l’avait cru alors. Elle en avait même conclu qu’ils étaient destinés l’un à l’autre.
Ses sourires et ses œillades avaient établi une complicité entre eux, renforcé l’impression qu’ils partageaient un secret. Et l’ingénue qu’elle était avait pris cela pour de l’amour. Elle venait à peine de quitter les bancs de son pensionnat de jeunes filles, et les attentions de Pelham l’avaient bouleversée. Ses tendres démarches aussi, comme lorsqu’il s’était avisé de soudoyer sa femme de chambre pour lui faire passer un billet doux.
Ces quelques lignes tracées d’une écriture virile avaient produit sur elle un effet dévastateur.
 
Vous êtes ravissante en bleu.
Vous me manquez.
J’ai songé à vous tout le jour.
 
Après leur mariage, il avait culbuté sa femme de chambre, mais à l’époque, Isabel avait vu dans l’adoration que cette fille vouait à l’éblouissant Pelham, le signe qu’elle faisait le bon choix en acceptant de devenir son épouse.
La semaine qui avait précédé son premier bal, il avait escaladé l’orme qui se trouvait devant sa fenêtre, enjambé le balcon et fait irruption dans sa chambre. Isabel avait été persuadée que seul le pur amour pouvait inspirer une telle audace. Pelham lui avait parlé à voix basse dans l’obscurité, d’un ton âpre de désir. Il lui avait ôté sa chemise de nuit et l’avait aimée de sa bouche et ses mains.
— J’espère qu’on nous surprendra. Ainsi, j’aurai la certitude de vous faire mienne.
— Je suis déjà vôtre, avait-elle murmuré en retour, extasiée. Je vous aime.
— Il n’existe aucun mot susceptible de refléter ce que je ressens pour vous.
Une semaine de rendez-vous au clair de lune et de plaisir décadent avait suffi pour la mettre à ses genoux. L’acte de chair consommé au septième soir avait garanti à Pelham qu’elle lui appartenait. Isabel avait abordé sa première saison déjà officieusement fiancée, et bien que son père eût préféré la voir épouser un pair de rang plus élevé, il n’avait pu la faire revenir sur son choix. Dès que la lecture des bans les y avait autorisés, ils avaient convolé en justes noces et fui la ville pour passer leur lune de miel à la campagne. Elle avait alors été ravie de rester au lit avec Pelham des jours entiers, ne se levant que pour se baigner et manger, vautrée dans les plaisirs de la chair, tout comme Gray rêvait de le faire à présent.
Les similitudes entre les deux hommes étaient indéniables.
— Que diable faites-vous donc, Bella ?
Elle réalisa avec un battement de cils qu’elle se tenait en haut des marches du grand escalier, une main posée sur la rampe, perdue dans ses pensées. Le manque de sommeil lui embrumait l’esprit et son corps était las et endolori. Elle secoua la tête, baissa les yeux vers le hall et découvrit le regard perplexe de Rhys, son frère aîné et marquis de Trenton.
— Avez-vous l’intention de rester perchée là-haut toute la journée ? Si telle est votre intention, je considérerai que mes obligations envers vous sont remplies et m’en irai trouver meilleure compagnie ailleurs.
— Vos obligations ? répéta-t-elle en descendant les marches.
— Si vous avez oublié en quoi elles consistent, ne comptez pas sur moi pour vous les rappeler. Je ne serais que trop heureux d’échapper à ce supplice, ajouta-t-il en souriant.
Le riche coloris acajou de ses cheveux mettait en valeur son teint hâlé et ses beaux yeux noisette. Toutes les femmes étaient folles de lui, mais il se souciait bien trop de ses plaisirs pour leur prêter attention – à moins qu’il ne les trouvât sexuellement attirantes. À dire vrai, son comportement s’apparentait beaucoup à celui de leur mère, vis-à-vis du sexe opposé. Une femme représentait à ses yeux une commodité physique, et quand elle cessait d’être commode, il s’en débarrassait.
Isabel savait que sa mère et son frère ne pensaient pas à mal en agissant de la sorte. Ils ne comprenaient tout simplement pas que l’on puisse aimer un être qui ne vous aimait pas en retour.
— Le lunch de lady Marley, dit Isabel, la mémoire lui revenant. Quelle heure est-il donc ?
— Presque deux heures, lui apprit-il en la détaillant de la tête aux pieds de son regard blasé. Et vous venez à peine de tomber du lit, ajouta-t-il avec un sourire complice. La rumeur de votre réconciliation avec Grayson semble se confirmer.
— Croyez-vous toujours tout ce que l’on raconte ? demanda-t-elle en atteignant le hall dallé de marbre.
— Je crois ce que je vois. Des yeux rougis, une bouche meurtrie, une mise… négligée.
Isabel baissa les yeux sur sa robe de jour en mousseline. Ce n’était certes pas la toilette qu’elle eût choisie si elle s’était rappelé ses engagements. Elle se souvint que Mary avait émis des réserves sur son choix, mais Isabel avait été si pressée de quitter la chambre avant que Gray ne la poursuive de ses assiduités, qu’elle les avait balayées d’un geste de la main.
— Je refuse de discuter de mon mariage avec vous, Rhys.
— Dieu merci, répondit-il en frissonnant. Les femmes sont diablement ennuyeuses lorsqu’elles s’avisent de disserter sur leurs sentiments.
Elle leva les yeux au ciel et réclama sa pelisse au valet.
— Je n’ai pas de sentiments pour Grayson.
— Vous faites bien.
— Nous sommes de simples amis.
— À l’évidence.
Elle fixa l’épingle de son chapeau et lui glissa un regard en coin.
— Rappelez-moi ce que je vous ai promis, en échange de votre escorte ? Quoi que ce soit, cela vaut certainement bien plus que votre compagnie.
Rhys rit, et Isabel comprit pourquoi les femmes en étaient folles. Les hommes indomptables ont plus de charme que les autres. Heureusement, leur fascinant pouvoir de séduction ne s’exerçait plus sur elle depuis longtemps.
— Vous avez promis de m’introduire auprès de la ravissante lady Eddly.
— Ah, oui. En temps normal, je refuserais de jouer aussi ouvertement les entremetteuses, mais dans le cas présent, je vous trouve parfaitement assortis.
— Je vous approuve tout à fait.
— J’ai finalement décidé de donner un dîner. Vous et lady Eddly y êtes d’ores et déjà conviés.
La présence de Rhys apaiserait ses nerfs. La seule pensée d’endurer un dîner avec Grayson et l’essaim de ses anciennes maîtresses lui retournait déjà l’estomac.
Isabel poussa un soupir à l’idée de son prochain calvaire.
— Il n’empêche qu’utiliser votre sœur pour arriver à vos fins avec elle est affreusement discourtois.
Rhys eut un ricanement désabusé, prit la pelisse des mains de la femme de chambre et la déploya derrière Isabel.
— Me traîner à ce lunch est également effroyable, ma chère. Lady Marley empeste le camphre.
— Épargnez-moi vos gémissements, la chose ne me réjouit pas plus que vous.
— Vous me blessez, Bella. Un homme ne gémit pas, releva-t-il en plaçant une main sur son épaule pour la faire pivoter vers lui. Pourquoi y assister, si vous doutez à ce point de vous y amuser ?
— Vous le savez bien.
— J’aimerais que vous vous souciiez un peu moins de ce que les autres pensent de vous.
— Je ne m’en soucierais pas autant si la marquise douairière ne veillait pas à me rapporter les rumeurs qui circulent à mon sujet chaque fois qu’elle en a l’occasion. Les affreux billets qu’elle m’adresse me font enrager. Je préférerais qu’elle se contente de cracher son venin, plutôt que de l’enrober de fausses politesses. Je ne sais pas comment Grayson a pu conserver sa santé mentale avec une telle harpie pour mère.
— Vous savez pourtant bien que les jolies femmes ne comptent guère d’amies parmi leur sexe. Vous ne supportez pas que l’une d’entre vous attire excessivement l’attention masculine. Non que vous ayez jamais éprouvé ce genre de jalousie, précisa-t-il sèchement. Vous êtes toujours celle qui capte tous les regards.
Isabel avait cependant connu d’autres formes de jalousie, de celles qu’une épouse expérimente quand son mari couche dans d’autres lits que le sien.
— C’est pourquoi je m’associe davantage aux hommes qu’aux femmes, mais cela ne va pas sans quelques embûches, répondit-elle en soupirant. Allons-y.
Rhys haussa les sourcils.
— Je dois d’abord présenter mes hommages à Grayson. Si je m’enfuis avec son épouse, il se vengera comme la dernière fois et me battra comme plâtre à la prochaine rencontre des pugilistes du Remington’s. Ayez un peu pitié, il est plus jeune que moi.
— Laissez-lui un message, répliqua-t-elle sèchement.
Imaginer que Gray puisse surgir, les cheveux encore mouillés, lui avait tiré un frisson et avait ravivé le souvenir de la nuit qu’ils venaient de partager.
— Et vous prétendez ne pas avoir de sentiments pour lui, vraiment ? rétorqua Rhys, une lueur franchement sceptique animant ses yeux noisette.
— Attendez d’être marié, mon cher. Vous comprendrez mieux le besoin que l’on ressent de s’échapper de temps à autre, dit-elle en se dirigeant vers la porte d’un pas décidé.
— Je n’en doute pas, répondit-il en lui offrant son bras, récupérant au passage son chapeau auprès du valet.
— Vous ne rajeunissez pas, vous savez.
— J’ai conscience d’avancer en âge, et j’ai par conséquent dressé la liste des partis susceptibles de me convenir.
— Oui, mère m’a parlé de votre « liste »…
— Un homme doit se montrer raisonnable quant au choix d’une épouse.
— Certes, rétorqua Isabel en adoptant un ton faussement sérieux. Il ne doit surtout pas laisser ses sentiments guider son choix.
— N’étions-nous pas tombés d’accord pour éviter de discuter des sentiments ?
— Puis-je vous demander qui figure en tête de votre liste ? s’enquit Isabel en retenant un fou rire.
— Lady Susannah Campion.
— La fille cadette du duc de Raleigh ? Ne craignez-vous pas de périr d’ennui auprès d’elle ?
Lady Susannah constituait un choix des plus raisonnables. Elle avait reçu une éducation parfaite et ses manières irréprochables la rendaient tout à fait éligible au rang de duchesse. Nul feu, nulle passion n’animait en revanche la pauvre créature, chétive et pâlotte.
— Allons, tempéra-t-il. Elle ne peut pas être aussi insipide.
Isabel écarquilla les yeux.
— Vous n’avez pas encore rencontré la fille que vous envisagez d’épouser ?
— Je l’ai vue ! Je n’épouserais pas une gamine que je n’aurais jamais vue. Je n’ai pas encore eu le plaisir de m’entretenir avec elle, voilà tout, ajouta-t-il après s’être éclairci la gorge.
Isabel secoua la tête, une fois de plus persuadée de déparer au sein de sa raisonnable famille. Certes, le chagrin d’amour était une expérience bien cruelle, mais elle avait apprécié de tomber amoureuse. Il n’en demeurait pas moins qu’elle était à présent plus sage et équilibrée qu’à l’époque où elle avait connu Pelham.
— Il est heureux que vous m’accompagniez, car lady Susannah sera sans doute présente. Assurez-vous de parler avec elle.
— Certainement, acquiesça Rhys, adaptant son pas à celui de sa sœur tandis qu’ils gagnaient son phaéton. Affronter la colère de Grayson me sera moins douloureux, sachant que j’aurai au moins accompli cela.
— Il ne sera pas fâché.
— Contre vous, peut-être pas.
— Contre personne, certifia-t-elle, la gorge serrée.
— Il s’est toujours montré très chatouilleux dès qu’il s’agit de vous, modula Rhys.
— Vous divaguez !
— Nullement. Et s’il a vraiment décidé d’exercer son droit d’époux, je plains celui qui chercherait à s’immiscer. Soyez prudente, Bella.
Isabel ne dit mot, mais sentit son ventre se nouer.
 
 
Gerard étudia son reflet, avant de lâcher un soupir agacé.
— Quand le tailleur doit-il venir ?
— Demain, milord, annonça Edward d’un ton soulagé.
Gerard se tourna vers son fidèle valet de chambre.
— Mes effets sont-ils si affreux que cela ?
Le domestique s’éclaircit la gorge.
— Je n’ai pas dit cela, milord. Nettoyer des taches de terre et repriser les genoux des pantalons ne me permet cependant pas de déployer toute la palette de mes talents de valet.
— Je vois, lâcha Gray avec un soupir théâtral. J’ai déjà plusieurs fois envisagé de vous congédier, par le passé…
— Milord !
— Mais puisque vous tourmenter a bien souvent été ma seule distraction, je résisterai à la tentation.
Le ricanement d’Edward fit rire Gerard. Il quitta la pièce et établit ses plans pour la journée. Ceux-ci commençaient par une discussion avec Pel au sujet de la décoration de son bureau, qu’il allait falloir changer, et se terminaient dans son lit en sa compagnie. Il était très satisfait de cet emploi du temps, jusqu’à ce qu’il aborde le hall dallé de marbre.
— Milord.
— Oui ? répondit-il au valet qui s’inclinait devant lui.
— La marquise douairière est arrivée.
Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Il venait de passer quatre ans sans la voir, et si cela n’avait tenu qu’à lui, cette bénédiction aurait pu durer une vie entière.
— Où est-elle ?
— Au salon, milord.
— Et lady Grayson ?
— Milady est sortie avec lord Trenton il y a plus d’une demi-heure.
En temps normal, Gerard aurait été indigné contre Trenton, ou contre quiconque le privant de la compagnie de son épouse sans même l’en aviser, mais ce jour-là, il fut soulagé d’épargner à Isabel la visite de sa mère. Celle-ci trouverait cent prétextes pour justifier sa présence, mais il savait bien qu’elle était venue à seule fin de l’admonester. Elle y prendrait d’autant plus de plaisir qu’elle avait retenu sa bile pendant quatre ans. L’entretien risquait de se révéler fort déplaisant… En esprit, Gerard se caparaçonna pour affronter le supplice qui l’attendait.
Il prit aussi le temps de reconnaître qu’il avait toujours été un peu jaloux de ceux qui lui volaient les attentions de Pel, même s’il avait évité d’y penser jusqu’alors. Et le profond intérêt qu’elle lui inspirait n’avait fait qu’exacerber sa possessivité.
Il fit halte sur le seuil du salon et étudia les fils d’argent qui parsemaient à présent généreusement la chevelure autrefois brune de sa mère. Autant la duchesse de Sandforth – la mère de Pel – avait su, par son amour de la vie, préserver sa beauté, autant la marquise douairière, pour la raison inverse, semblait usée et fatiguée.
Elle sentit sa présence et se retourna pour lui faire face. Ses pâles yeux bleus le détaillèrent de la tête aux pieds. Autrefois, il se serait ratatiné sous ce regard. Mais il était désormais conscient de sa propre valeur.
— Grayson, le salua-t-elle d’un ton sec.
Il s’inclina, non sans remarquer qu’elle portait toujours le deuil, après toutes ces années.
— Votre mise est une honte.
— Je suis également ravi de vous voir, mère.
— Épargnez-moi vos railleries, soupira-t-elle en prenant place sur le canapé. Pourquoi faut-il que vous m’indisposiez toujours ?
— Il me suffit de respirer pour cela, et je ne souhaite pas m’en empêcher à seule fin de vous plaire. Le mieux que je puisse vous offrir est de vous éviter.
— Asseyez-vous, Grayson. Vous m’obligez à lever les yeux vers vous, c’est très impoli.
Gerard s’assit sur le fauteuil qui lui faisait face et en profita pour mieux l’étudier. Elle se tenait le dos raide et croisait les mains si fort sur ses genoux que ses jointures étaient blanches. Il savait qu’il avait hérité d’elle la couleur de ses cheveux et de ses yeux – le portrait de son père représentait un homme brun aux yeux foncés – mais l’implacable rigidité qu’elle affichait était aux antipodes de la faculté qu’il avait à ployer au gré des circonstances.
— Qu’est-ce qui vous préoccupe ? demanda-t-il sans y attacher de véritable importance.
Le moindre incident la préoccupait. Sa mère était perpétuellement malheureuse.
— Votre frère, Spencer, dit-elle en redressant le menton.
La mention de son cadet retint son attention.
— Expliquez-moi cela.
— Il n’a pas la moindre autorité virile et a choisi d’adopter votre mode de vie, déclara-t-elle, avant de pincer les lèvres plus fort que jamais.
— De quelle façon ?
— De toutes les façons : les filles, la boisson… Il est complètement irresponsable. Il passe ses jours à dormir et sort toutes les nuits. Il n’a pas accompli le moindre effort depuis qu’il a quitté les bancs de l’université.
Gerard se passa la main sur le visage. Il avait du mal à réconcilier ce portrait de son frère avec l’image du garçonnet plein d’allant dont il avait gardé le souvenir. C’était sa faute, il le savait. Abandonner un enfant aux soins de cette mégère conduisait forcément celui-ci à chercher l’oubli dans les dissipations.
— Il faut que vous lui fassiez entendre raison, Grayson.
— Lui parler ne servirait à rien. Envoyez-le-moi.
— Je vous demande pardon ?
— Rassemblez ses effets et envoyez-le ici. Lui remettre les idées en place prendra du temps.
— Certainement pas ! cracha sa mère en se raidissant davantage, aussi invraisemblable que la chose puisse paraître. Il n’est pas question que Spencer vive sous le même toit que cette courtisane que vous avez épousée.
— Gardez votre langue, répondit-il d’un ton de suave mise en garde, ses doigts se crispant sur les accoudoirs du fauteuil.
— Vous avez fait valoir votre droit et m’avez affreusement humiliée. Mais il est grand temps de mettre un terme à cette farce. Divorcez de cette femme pour adultère et faites votre devoir.
— Cette femme, riposta-t-il sèchement, est la marquise de Grayson. Et vous savez aussi bien que moi qu’une demande de divorce impliquerait d’apporter la preuve d’une harmonie conjugale précédant l’adultère. On pourrait arguer que c’est ma propre inconstance qui a provoqué la sienne.
Sa mère cilla.
— Épouser une courtisane ! Pour l’amour du ciel, ne pouviez-vous vous contenter de me blesser sans salir votre titre ? Votre père serait accablé de honte.
Gerard dissimula le coup que lui avait porté cette déclaration derrière un masque impassible.
— Quelles que soient les raisons qui m’ont poussé à épouser lady Grayson, il se trouve que je suis entièrement satisfait de mon choix. J’espère que vous apprendrez à vivre avec cela mais, à dire vrai, la chose m’importe peu.
— Elle n’a pas même une seule fois honoré les vœux qu’elle a échangés avec vous, laissa tomber la marquise douairière d’un ton plein d’amertume. Vous êtes cocu.
Atteint dans sa fierté, Gray sentit son souffle s’altérer.
— Ne suis-je pas coupable de cela ? Je n’ai été un époux pour elle que sur le papier.
— Le ciel soit loué ! Quelle mère ferait cette femme ?
— Elle ne saurait être pire que vous.
Son silence peiné le fit se sentir coupable.
— Allons, mère, soupira-t-il. Nous étions sur le point de conclure cette charmante visite sans effusion de sang.
Mais, comme toujours, elle refusa de le quitter sur une note optimiste.
— Votre père est mort depuis des décennies et j’ai toujours été fidèle à sa mémoire.
— Est-ce là ce qu’il aurait voulu ? s’enquit-il en toute sincérité.
— Je suis certaine qu’il n’aurait pas souhaité que la mère de ses enfants s’adonnât à la fornication.
— Non, mais n’aurait-il pas souhaité pour vous un véritable compagnon, un homme qui vous apporterait l’agrément dont les femmes ont besoin… ?
— Je savais ce que je faisais quand j’ai prononcé mes vœux, l’interrompit-elle. Honorer son titre et son nom, et lui apporter une descendance qui ferait sa fierté.
— Ce qui n’est pas le cas, à vous entendre, riposta-t-il.
Elle fronça les sourcils et lui jeta un regard noir.
— Le sort a voulu que je vous tienne lieu à la fois de père et de mère. Je vous ai enseigné comment devenir son égal. Je vois que vous pensez que j’ai échoué dans cette tâche, mais je m’y suis efforcée du mieux que j’ai pu.
Gerard réprima un ricanement, l’esprit assailli par des souvenirs de coups de martinet et de paroles blessantes. Il ressentit soudain le besoin de se retrouver seul.
— Je suis disposé à prendre Spencer en main, déclara-t-il, mais je ne pourrai le faire que sous mon toit. Je ne puis négliger le reste de mes affaires.
— Vos « affaires » ont toujours connu la priorité, marmonna-t-elle.
— Vous me dépréciez injustement, répondit-il en posant la main sur son cœur, lui retournant son sarcasme. Je suis un homme marié.
— Vous avez changé, Grayson, dit-elle en le regardant à travers ses yeux plissés. Est-ce un mal ou un bien, cela reste encore à voir.
— Je vais devoir prendre des dispositions en vue de l’arrivée de Spencer, déclara-t-il en se levant avec un sourire contrit. Aussi, si nous en avons terminé…
— Mais certainement, répliqua sa mère, avant de redonner du gonflant à ses jupes une fois qu’elle fut debout. Je doute que cette solution soit la meilleure, mais j’en ferai part à Spencer et si elle lui convient, je me plierai à sa décision. Vous veillerez à tenir cette femme loin de lui, ajouta-t-elle d’un ton plus dur.
Il haussa un sourcil.
— Ma femme n’est pas atteinte par la variole.
— Cela reste à vérifier, rétorqua-t-elle d’un air glacialement hautain en quittant la pièce, accompagnée par le froissement de ses jupes.
 
 
— Je vous avais prévenu.
Rhys baissa les yeux vers sa sœur. Ils se tenaient à l’ombre d’un arbre sur la pelouse des Marley, à l’écart de la foule des invités.
— Trop parfaite, si vous voulez mon avis, conclut-elle.
— Je ne l’ai pas sollicité, répliqua-t-il.
Intérieurement, il reconnut cependant qu’Isabel avait raison. Lady Susannah était à la fois sereine et pleine de retenue. C’était aussi une vraie beauté. Pourtant, quand il avait parlé avec elle, elle lui avait fait l’effet d’un automate. Le souffle de vie qui l’animait était des plus ténus.
— Rhys, dit Isabel en se tournant vers lui, ses sourcils d’acajou se rapprochant sous le bord de son chapeau de paille. Pensez-vous pouvoir un jour être un ami pour elle ?
— Un ami ?
— Oui, un ami. Vous allez devoir vivre avec votre future épouse, coucher avec elle à l’occasion et discuter des problèmes liés à votre maisonnée. Tout cela sera infiniment plus simple si vous êtes son ami.
— Grayson est-il pour vous un ami ?
— Ma foi… répondit-elle avec un froncement de sourcils. Nous étions proches, par le passé.
— Proches ?
Rhys, qui n’avait que rarement eu l’occasion de voir rougir sa sœur, fut pourtant témoin de ce phénomène.
— Oui, dit-elle en détournant le regard, soudain lointaine. À dire vrai, précisa-t-elle doucement, c’était un ami très cher.
— Et aujourd’hui ?
Ce n’était pas la première fois que Rhys se demandait quelle était la nature de l’arrangement entre sa sœur et son second époux. Avant le départ de celui-ci, ils lui avaient semblé plutôt heureux ; il les avait vus échanger des rires et des regards complices. Quelles qu’aient été les raisons les incitant à chercher des plaisirs charnels en dehors des liens du mariage, celles-ci ne devaient rien au manque d’estime.
— La rumeur prétend que vous devriez à présent connaître un mariage plus… traditionnel.
— Je n’ai que faire d’un mariage traditionnel, grommela-t-elle en croisant les bras.
— Inutile de m’aboyer dessus, se défendit-il en levant les mains.
— Je n’ai pas aboyé.
— Mais si. Pour une femme à peine tombée du lit, votre mordant m’épate.
Isabel soupira. Il haussa les sourcils. Elle fit durer encore un instant sur lui la foudre de son regard, puis fondit et fit la moue.
— Pardonnez-moi, soupira-t-elle.
— Le retour de Grayson est-il si pénible ? s’enquit-il doucement. Je ne vous reconnais plus.
— Je n’ai rien mangé depuis le souper, avoua-t-elle.
— Je comprends mieux ; vous grinchez toujours quand vous avez faim, dit-il en lui offrant son bras. Êtes-vous disposée à affronter l’austère nuée de ces dames afin de grappiller de quoi vous sustenter ?
Isabel cacha son visage derrière sa main gantée et rit.
Quelques instants plus tard, alors qu’ils se trouvaient de part et d’autre de la longue table du buffet, Rhys secoua discrètement la tête à son intention pour lui faire savoir qu’elle tenait son assiette plus haut que ne l’exigeaient les convenances. Il se plaça ensuite légèrement à l’écart de la foule, un sourire d’indulgence flottant encore sur ses lèvres, et tira sa montre de sa poche tout en se demandant combien de temps encore il aurait à endurer ce calvaire.
Il n’était que trois heures. Il referma le couvercle de sa montre en or avec un gémissement.
— Signaler de façon aussi manifeste son impatience à prendre congé est le comble du mauvais goût.
— Je vous demande pardon ? s’enquit-il en se retournant, cherchant du regard la créature féminine qui avait émis ce commentaire d’une voix mélodieuse.
Aucune réponse ne lui parvint.
Il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.
— Je vous trouverai, promit-il, scrutant les haies alentour.
— Trouver implique qu’il y a quelque chose de caché ou de perdu, et je ne suis ni l’un ni l’autre.
Seigneur, cette voix était aussi douce que celle d’un ange, et aussi attirante que celle d’une sirène. Sans se soucier d’abîmer son pantalon, Rhys traversa la haie de buissons, contourna le large tronc d’un orme et découvrit, assise sur un banc de marbre, une jeune femme brune tenant un livre ouvert entre ses mains.
— Il y avait une allée un peu plus loin, dit-elle sans lever les yeux de son livre.
Rhys évalua du regard sa mince silhouette, notant au passage le bout usé de ses pantoufles et l’ourlet effiloché de sa robe à fleurs dont le corsage la serrait un peu trop.
— Lord Trenton, annonça-t-il en s’inclinant.
— Je sais qui vous êtes, répliqua-t-elle en refermant son livre d’un claquement sec, levant les yeux sur lui pour le soumettre à un examen aussi scrupuleux que le sien.
Rhys la dévisagea. Ce fut plus fort que lui. La jeune femme n’était pas d’une beauté exceptionnelle. Ses traits fins étaient même quelconques. Son nez impertinent était couvert de taches de rousseur, et sa bouche ressemblait à n’importe quelle autre bouche. Elle n’était ni jeune ni vieille. Elle devait avancer vers la trentaine, estima-t-il. Ses yeux, en revanche, étaient aussi enchanteurs que sa voix. Grands, arrondis, et d’un bleu éblouissant constellé de paillettes d’or. Elle avait le regard brillant d’intelligence, mais ce qui acheva de l’intriguer, ce fut la lueur malicieuse qu’il y décela.
Il lui fallut un moment avant de réaliser qu’elle ne disait rien.
— Vous me dévisagez, releva-t-il.
— Tout comme vous, rétorqua-t-elle avec une franchise qui lui rappela Bella. Et j’ai pour cela une excuse, alors que vous n’en avez aucune.
Il accueillit sa riposte d’un haussement de sourcils.
— Ayez la bonté de partager votre excuse avec moi. Peut-être pourrai-je en user à mon profit ?
Elle sourit, et il eut soudain l’impression d’avoir trop chaud.
— J’en doute. Il se trouve que vous êtes certainement le plus bel homme que j’aie jamais vu. J’avoue que mon esprit a dû prendre le temps d’étudier les notions de beauté masculine que j’entretenais jusqu’ici, avant d’intégrer pleinement la vôtre.
Rhys lui retourna son sourire.
— Arrêtez cela, dit-elle en agitant une main aux doigts tachés d’encre. Allez-vous-en.
— Pourquoi ?
— Parce que vous affectez ma capacité à réfléchir correctement.
— Ne réfléchissez pas.
Il s’approcha d’elle, curieux de découvrir son parfum et les raisons qui faisaient que sa mise était défraîchie et ses doigts tachés. Pourquoi se tenait-elle là, à l’écart des autres, occupée à lire ? Le flot de questions qui l’assaillit et le besoin irrépressible d’en connaître les réponses le désarçonnèrent.
Elle secoua la tête, ses boucles sombres et brillantes balayant ses joues roses.
— Vous vous comportez exactement comme le libertin que l’on prétend que vous êtes. Si je ne faisais rien pour attirer votre attention, comment réagiriez-vous ?
L’impertinente créature flirtait avec lui, mais Rhys la suspecta de le faire à son insu. Elle était véritablement intéressée par sa réponse, et cette curiosité piqua son intérêt.
— Je ne sais trop. Ne pourrions-nous découvrir cela ensemble ?
— Rhys ! le héla sa sœur depuis une courte distance. Maudit parjure ! Ne comptez plus sur moi pour vous appuyer si vous me lâchez !
Il étouffa un juron.
— Sauvé par lady Grayson, dit la fille en lui décochant un clin d’œil.
— Qui êtes-vous ?
— Personne d’important.
— N’est-ce pas à moi d’en décider ? demanda-t-il, peu enclin à la quitter.
— Non, lord Trenton. Il en fut décidé ainsi il y a de cela fort longtemps. Je vous souhaite une bonne journée, conclut-elle en se levant après avoir ramassé son livre.
Et avant que Rhys ait pu songer à quelque argument pour l’inciter à rester, elle était partie.
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Isabel s’immobilisa dans le hall quand des voix masculines lui parvinrent. Le ton de l’une était urgent, le débit précipité. Celui de l’autre, qu’elle reconnut pour être celle de son époux, grave et inflexible. Si la porte du bureau de Gray n’avait pas été close, elle aurait risqué un coup d’œil pour satisfaire sa curiosité.
— Qui se trouve avec lord Grayson ? s’enquit-elle auprès du majordome en lui remettant son chapeau et ses gants.
— Lord Spencer Faulkner, milady, répondit le domestique. Il est arrivé avec ses malles.
Isabel cilla, mais ne manifesta pas autrement sa surprise. Elle prit toutefois la précaution d’aller vérifier auprès de la cuisinière que celle-ci avait été informée qu’il y aurait une bouche de plus à nourrir. Après quoi, elle gagna sa chambre dans l’intention d’y faire la sieste. Elle était épuisée, tant par le manque de sommeil que par un après-midi passé à échanger des propos vides de sens avec des femmes qui médisaient sur son compte dès qu’elle avait le dos tourné. Rhys, qui était censé lui apporter son soutien, avait lui-même semblé distrait, son regard parcourant sans cesse la foule des invités comme s’il cherchait quelque chose. Le moyen de s’évader, sans doute, avait-elle pensé.
Avec l’aide de sa femme de chambre, Isabel se déshabilla pour ne garder que sa chemise et ses bas, puis relâcha ses cheveux. Une fois étendue sur son lit, elle ne tarda guère à s’endormir et à rêver de Gray.
— Isabel, souffla-t-il.
Sa bouche chaude et humide parcourait son épaule. Sa main caressante était tout aussi chaude, les cals de ses doigts déclenchant un délicieux frisson à travers la soie de ses bas.
Son cœur lui conseilla de le repousser, et elle tendit le bras pour écarter sa main.
— J’ai besoin de vous, dit-il d’une voix rauque.
Elle gémit, chacun de ses nerfs frémissant d’impatience à l’idée du plaisir qu’il pouvait lui donner. Elle percevait son odeur, la chaleur de son corps. Isabel s’enflammait. C’était un rêve dont elle ne souhaitait pas sortir.
Elle laissa retomber sa main.
— Voilà, c’est bien, la complimenta-t-il, la bouche tout près de son oreille.
Il souleva sa cuisse et la cala sur la sienne.
— Vous m’avez manqué, aujourd’hui.
Isabel reprit conscience dans un sursaut.
Et découvrit le corps très ferme et très excité de Gray, plaqué contre son dos.
— Non !
Elle se débattit, glissa hors de son étreinte et se redressa. Le fusilla du regard.
— Que faites-vous dans mon lit ?
Il roula sur le dos et cala ses mains sous sa tête, sans se soucier de révéler le chapiteau dressé par sa glorieuse érection. Avec sa chemise à col ouvert et ses yeux étincelants de désir, il était beau à se damner.
— Je fais l’amour à ma femme.
— Je vous prie de cesser, répliqua-t-elle en croisant les bras sous sa poitrine, ce qui ne manqua pas d’attirer le regard de Gray. Nous avons passé un marché.
— Que je n’ai jamais accepté.
Isabel en resta bouche bée.
— Approchez donc cette jolie bouche, murmura-t-il, ses paupières voilant à demi son regard.
— Vous êtes épouvantable.
— Ce n’est pas ce que vous disiez cette nuit. Ni ce matin. Je vous entends encore : « Oh, mon Dieu, Gray, c’est si bon ! »
Isabel lui jeta un oreiller à la figure.
Gray le cala sous sa tête en riant.
— Comment s’est passé votre après-midi ?
Elle soupira et haussa les épaules, troublée par sa proximité.
— Lady Marley donnait un lunch.
— Je vous avoue que je suis surpris que vous soyez parvenue à traîner Trenton à un tel événement.
— Il souhaite obtenir de moi une faveur.
— Ah, il s’agit donc d’extorsion ! s’amusa-t-il. J’adore cela.
— Cela ne me surprend pas, répliqua-t-elle en redressant un oreiller pour s’asseoir à côté de lui. Auriez-vous la bonté de me passer mon peignoir ?
— Certainement pas, décréta-t-il catégoriquement.
— Je ne souhaite pas encourager votre appétit, déjà considérable, pour les ébats sexuels, déclara-t-elle d’un ton sec.
Il saisit sa main et baisa le bout de ses doigts.
— Il me suffit de penser à vous pour que mon appétit soit éveillé. Être près de vous me permet en outre de jouir d’une vision charmante.
— Votre journée fut-elle meilleure que la mienne ? demanda-t-elle en s’efforçant d’ignorer le brûlant contact de ses doigts.
— Mon frère est arrivé pour une visite de longue durée.
— On me l’a dit, acquiesça-t-elle, un voile de chair de poule passant sur sa peau quand il caressa la paume de sa main. Y aurait-il quelque problème ?
— Un problème ? Pas vraiment. Il semble pris d’un accès de folie passagère.
— Ma foi, c’est de son âge. Mais vous semblez grave, ajouta-t-elle. Se serait-il attiré des ennuis ?
— Non, répondit Gray, s’allongeant à nouveau sur le dos pour contempler le plafond. Il n’a pas encore contracté de dette importante, ni déclenché le juste courroux d’un époux, mais c’est le chemin qu’il prend. J’aurais dû être là pour le guider et, une fois de plus, j’ai fait passer mes intérêts avant ceux d’autrui.
— Vous n’avez aucune raison de vous accabler, protesta-t-elle. À son âge, les garçons commettent tous des folies.
— À son âge ? releva son époux en se tournant vers elle.
— Oui… répliqua-t-elle d’un ton hésitant.
— Spencer a l’âge que j’avais quand nous nous sommes mariés. Me teniez-vous pour un « garçon », alors ? demanda-t-il en roulant au-dessus d’elle, le poids de son corps la clouant au matelas. Pensez-vous que j’en sois encore un, aujourd’hui ?
Son cœur se mit à battre plus fort.
— Gray, vraiment…
— Oui, vraiment, ronronna-t-il en glissant une main sous ses fesses, puis ondulant des hanches de façon à nicher son sexe contre sa fente. J’aimerais savoir si vous refusez de me considérer comme un homme au prétexte que je suis plus jeune que vous.
Elle déglutit et s’efforça de résister à son invasion en se raidissant.
— Non, souffla-t-elle.
L’air qu’elle inspira emplit ses poumons de sa délicieuse odeur. Aussi viril que capricieux, Grayson avait tout d’un homme.
Il garda le regard fixé sur elle un long moment, et elle sentit son sexe durcir entre ses cuisses. Il prit alors sa bouche et sa langue s’insinua entre ses lèvres.
— J’ai eu envie de faire cela toute la journée.
— Vous n’avez rien fait d’autre de la journée, rétorqua-t-elle, crispant les poings sur la courtepointe pour résister à l’envie de le caresser.
Gray laissa aller son front contre le sien et rit.
— J’espère que vous n’avez pas d’objection à la visite de Spencer.
— Absolument aucune, assura-t-elle en se forçant à sourire, bien qu’elle éprouvât toutes les peines du monde à résister à son attrait.
Que diable allait-elle faire de lui ? Et d’elle-même ? Il ne lui restait plus qu’à espérer que lord Spencer le détournerait de son obsession. Combien de temps allait-elle réellement pouvoir lui résister ?
— Merci.
Sa bouche effleura ses lèvres, puis il la fit basculer au-dessus de lui.
— Vous n’avez pas à me remercier. Cette maison est votre foyer.
— Notre foyer, Pel, rectifia-t-il en calant la tête au creux des oreillers. Restez ici, ajouta-t-il en saisissant sa taille quand elle fit mine de s’écarter.
Elle ouvrait la bouche pour protester, mais la grimace de Grayson l’arrêta.
— Que vous arrive-t-il ? demanda-t-elle en posant la main sur sa joue sans y réfléchir.
Gray laissa aller sa joue au creux de sa main et soupira.
— Spencer m’a dit que j’étais son héros.
Elle haussa les sourcils.
— C’est un charmant compliment.
— Non. Pas du tout. À ses yeux, je suis le frère qu’il connaissait autrefois. Et c’est cet homme-là que ses amis et lui prennent pour modèle. Ils s’enivrent, fréquentent des personnes peu recommandables et ne se soucient absolument pas des effets de leur comportement. Il m’a confié ne pas être encore parvenu à avoir deux maîtresses, mais s’y employer du mieux qu’il pouvait !
Isabel grimaça à son tour, et ce rappel de la nature libertine de son époux lui serra le ventre. Les ans l’avaient peut-être poli, mais il n’en demeurait pas moins dangereux. Jusqu’ici, il avait adopté un comportement casanier parce qu’il attendait la livraison de son tailleur. Mais une fois qu’il aurait repris le cours de sa vie mondaine, les choses changeraient forcément.
Il mordilla la partie charnue de la paume de sa main, le regard rivé au sien.
— Je lui ai répondu qu’il ferait mieux de s’employer à trouver une épouse telle que vous. Vous coûtez bien plus cher que deux maîtresses, mais vous en méritez chaque shilling.
— Grayson !
— C’est la pure vérité, affirma-t-il avec un sourire malicieux.
— Votre cas est décidément désespéré, soupira-t-elle.
Mais elle dut mordre sa lèvre pour retenir son sourire. Les mains de Gray remontèrent le long de son dos.
— Vous m’avez manqué, ces dernières années, ma chère Pel, dit-il en plaçant les mains sur ses épaules pour l’attirer en douceur vers lui. Je dois redémarrer ma vie. Vous êtes tout ce que j’ai, et c’est grâce à vous que j’y parviendrai.
Le cœur d’Isabel se gonfla de tendresse.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit…
Il gloussa, et elle écarquilla des yeux horrifiés.
— … au sujet de votre frère, bien sûr. Pas pour…
Son nez se plissa quand il rit.
— Vous êtes odieux.
— J’ai bien compris ce que vous voulez dire, assura-t-il en effleurant sa chevelure de ses lèvres. Je vous demande donc de comprendre à votre tour ce que je vous dis.
Ses mains se placèrent sur ses fesses, et il l’incita à se caresser le long de son sexe en érection.
— J’entretiens à votre endroit un douloureux désir, chuchota-t-il à son oreille. Je ne me lasse pas de votre corps, de votre parfum, des soupirs qui vous échappent au lit. Si vous croyez que je vais me priver de ces plaisirs, c’est que vous êtes folle. Folle à lier.
— Cessez cela, dit-elle d’une voix si ténue qu’on l’entendit à peine.
Il formait une statue de marbre tiède sous elle – dure, ferme, solide. Elle en vint presque à penser qu’il saurait lui apporter son soutien, lui tenir lieu de refuge… mais elle ne connaissait que trop bien les hommes de son acabit. Elle ne le lui reprochait pas, se contentant de l’accepter.
— Je vais passer un marché avec vous, ma chère épouse.
Elle releva la tête et retint son souffle en découvrant quel feu brûlait dans son regard et enflammait ses joues.
— Vous n’honorez pas vos marchés, Grayson.
— J’honorerai celui-ci. Le jour où vous cesserez de me désirer, je cesserai d’avoir envie de vous.
Elle l’observa, remarqua l’arc malicieux que formait son sourcil, puis laissa échapper un soupir théâtral.
— Sauriez-vous faire apparaître une verrue sur votre visage ?
— Je vous demande pardon ?
— Ou vous goinfrer au-delà de toute raison ? Ou encore cesser de vous laver ?
— Ne comptez pas sur moi pour me rendre moins attirant à vos yeux ! s’esclaffa-t-il, avant de caresser ses cheveux d’un geste aussi tendre que son sourire. Je vous trouve moi aussi irrésistible.
— Vous ne m’accordiez pas le moindre intérêt, autrefois.
— C’est faux, et vous le savez bien. Je ne suis pas plus immunisé contre vos charmes qu’un autre homme. C’est d’ailleurs pour cette raison que Spencer vous escortera quand vous sortirez ce soir, précisa-t-il, la mâchoire soudain durcie.
— Votre frère n’a aucune raison de subir les sages réceptions auxquelles j’assiste, dit-elle en riant.
— Il en a désormais une.
Isabel prit le temps d’absorber la tranquille intensité du ton de son époux, avant de s’écarter de lui et de quitter le lit. Le fait qu’il la laissât faire éveilla sa méfiance.
— Serai-je également tenue de rentrer avant une certaine heure ? s’enquit-elle d’une voix tendue.
— Trois heures, répondit-il en se redressant contre les oreillers et en croisant les bras, adoptant une posture de défi.
Isabel releva le gant.
— Et si je n’étais pas rentrée à trois heures ?
— Alors je viendrais vous chercher, répliqua-t-il d’un ton plein de douceur. Maintenant que je vous ai enfin trouvée, je n’ai pas envie de vous perdre.
— Vous ne pouvez pas faire cela, Gray, dit-elle en se mettant à arpenter la chambre.
— Je le puis, et je le ferai.
— Je ne suis pas un de vos meubles.
— Vous m’appartenez, cependant.
— Cet état d’appartenance s’applique-t-il également à vous ?
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
Elle s’arrêta près du lit et plaça ses mains sur ses hanches.
— Serez-vous toujours de retour avant trois heures quand vous sortirez sans moi ?
Le froncement de ses sourcils s’accentua.
— Quand vous omettrez d’être de retour en temps voulu, aurai-je le droit de me lancer à votre recherche ? De surgir au beau milieu du repaire d’iniquité que vous aurez élu, pour vous arracher à l’étreinte de votre maîtresse ?
Gray descendit du lit avec toute la lenteur et la grâce d’un dangereux prédateur.
— Est-ce là ce que vous avez l’intention de faire ? Rejoindre un amant ?
— Ce n’est pas de moi qu’il est question.
— Si. C’est de vous que je parle, déclara-t-il en contournant le lit pour la rejoindre, pieds nus.
Cette vision excita Isabel, ce qui ne fit qu’accroître sa colère. Cet homme incarnait tout ce qu’elle redoutait, et pourtant elle le désirait plus que tout au monde.
— Contrairement à ce que sous-entend votre question, je ne suis pas une femelle obsédée par le sexe, Grayson.
— Vous pouvez être aussi obsédée par le sexe qu’il vous plaira. Avec moi.
— Je ne suis pas de taille à vous satisfaire, déclara-t-elle en reculant. Un jour ou l’autre, vous éprouverez le besoin de compenser ce manque autre part.
— Pourquoi vous soucier de ce qui n’est pas encore ? répondit-il en avançant, faisant peser sur elle son regard pénétrant. Oubliez donc le passé et l’avenir. S’il y a bien une chose que j’ai apprise ces dernières années, c’est que le seul moment qui importe est l’instant présent.
— Et en quoi cela diffère-t-il de la façon dont vous viviez autrefois ? questionna Isabel en s’écartant souplement pour gagner la porte de son boudoir.
Elle poussa un faible cri lorsque Gray encercla sa taille. Le contact de son corps derrière elle – ferme, impatient – l’emplit de souvenirs.
— Avant, déclara-t-il d’un ton dur, je pouvais tout remettre au lendemain. Visiter mon domaine, m’entretenir avec mes régisseurs, retrouver lady Sinclair. Mais il arrive que ce lendemain ne vienne jamais, Pel. Parfois, il n’existe rien d’autre que l’instant présent.
— Voyez combien nous sommes différents, vous et moi. Je pense perpétuellement à l’avenir et à la façon dont mes actions présentes reviendront me hanter.
Il agrippa sa taille d’un seul bras pour pétrir son sein de sa main libre. Elle ne put réprimer un gémissement.
— Je vous hanterai.
Il l’enveloppait, la dominait, la soumettait à lui par ses séduisantes caresses.
— Je ne suis pas assez fou pour vous laisser vous éloigner, Isabel. Pas alors que nous sommes déjà liés l’un à l’autre, dit-il en la relâchant. Je veillerai à vous le rappeler aussi souvent que nécessaire.
Elle pivota pour lui faire face.
— Je ne tolérerai pas d’être surveillée comme une prisonnière.
— Je n’ai pas l’intention de restreindre votre liberté.
— Pourquoi me faire escorter, alors ?
— Tout le monde saura bientôt que vous avez congédié Hargreaves. Les hommes viendront alors renifler autour de vous, et je ne peux rien y faire pour le moment.
— Vous tenez à marquer votre territoire ? demanda-t-elle d’un ton froid.
— À vous protéger.
Il noua ses mains sur sa nuque, s’étira, et parut soudain très las.
— Je suis revenu dans l’intention d’être pour vous un mari ; je vous l’ai annoncé d’emblée.
— Grayson, je vous en prie. Nous avons réglé ce point.
— Obligez-moi, Pel, murmura-t-il tendrement. Un jour à la fois, je ne demande rien de plus. Vous pouvez bien m’accorder cela ?
— Je vous ai déjà…
— Comment espérer vivre ensemble, autrement ? Répondez à cela, ajouta-t-il d’une voix rauque en laissant retomber ses bras le long de son corps. J’ai faim de vous, Pel. Une faim de loup.
— Je sais, murmura-t-elle, consciente de la distance qui s’était élevée entre eux malgré leur proximité physique.
Un frisson de désir la traversa, ses mamelons durcirent, les replis de sa chair se préparèrent à l’accueillir…
— Et je ne puis vous rassasier, ajouta-t-elle.
— Je ne vous ai pas rassasiée non plus. Nous n’avons passé que quelques heures ensemble. C’est loin d’être suffisant.
Gray s’approcha de la porte, se disposant à prendre congé.
— Nous n’avons pas achevé la discussion au sujet de l’heure de retour que vous voulez m’imposer.
Il s’immobilisa, mais persista à lui présenter son dos.
— Vous vous tenez là, en chemise, votre corps adorable réclamant à cor et à cri d’être étreint. Si je m’attarde encore ici ne serait-ce qu’un instant, je lui rendrai justice, Pel.
Elle hésita, et son bras se leva dans l’intention de poser la main sur le dos de Gray. Un geste involontaire qui trahit sa faiblesse.
— Comment espérer vivre ensemble, autrement ?
Ils ne le pouvaient pas. Ne le pourraient plus très longtemps.
Elle laissa retomber sa main.
— Je serai de retour avant trois heures.
Gray acquiesça d’un hochement de tête, puis sortit sans un regard derrière lui.
 
 
Gerard observa Spencer qui lui faisait face de l’autre côté de son bureau et poussa un soupir de lassitude. Sa vie connaissait tant de bouleversements depuis son retour. Il ne se sentait en paix que lorsqu’il parlait avec Pel.
Pas quand ils se disputaient. Uniquement quand ils parlaient.
Il aurait tant aimé la comprendre. Pourquoi diable était-elle aussi obsédée par la désagrégation d’une relation qui n’avait pas même véritablement commencé ? Il trouvait cela aussi absurde que de porter un manteau en plein été sous prétexte que le beau temps ne dure pas éternellement.
— Je ne m’attendais pas à cela en acceptant de séjourner ici, grommela Spencer en secouant la tête.
Il portait les cheveux longs, et une de ses boucles retomba sur son front d’une façon dont Gerard savait qu’elle donnait envie aux femmes de toucher sa chevelure. Il le savait parce que c’était un style qu’il avait adopté autrefois, précisément pour cette raison.
— Je pensais que nous irions en ville ensemble, vous et moi.
— Et nous le ferons, une fois que je serai convenablement vêtu. D’ici là, croyez que j’envie la soirée que vous allez passer en compagnie de lady Grayson. Je puis vous assurer que vous ne vous ennuierez pas.
— Certes. J’espérais cependant passer la soirée avec une femme que je pourrais emmener au lit.
— Une fois que vous aurez raccompagné mon épouse avant trois heures, vous serez libre de faire ce qu’il vous plaira.
Gerard faillit lui conseiller d’en profiter, car ce serait la dernière nuit que son frère passerait dehors avant longtemps, mais il préféra tenir sa langue.
— Mère la déteste, vous savez, déclara Spencer.
— Et vous ?
Son frère arrondit les yeux.
— Souhaitez-vous sincèrement connaître mon opinion ?
— Tout à fait, répondit Gerard en s’adossant au fauteuil de son bureau. Je suis curieux de connaître votre sentiment au sujet de ma femme. Vous allez vivre sous le même toit. Il est donc naturel que je me soucie de vos pensées.
Spencer eut un haussement d’épaules.
— Je ne saurais dire si je vous envie ou si je vous plains. J’ignore comment une femme de son rang peut posséder un tel physique. La beauté de Pel n’a rien de conventionnel. Cette chevelure. Cette carnation. Cette poitrine. Et, pour l’amour de Dieu, où diable a-t-elle pu trouver cette bouche ? Je donnerais une fortune pour mettre une aussi belle femme dans mon lit. Mais de là à l’épouser ? enchaîna-t-il en secouant la tête. Pourtant, Pelham et vous-même avez cherché le plaisir en dehors du lit conjugal. Sauriez-vous m’en donner la raison ?
— Par bêtise.
Spencer éclata de rire en s’approchant du cabinet à liqueurs. Il se servit un verre, puis se retourna, calant nonchalamment sa hanche contre le guéridon d’acajou. Son corps avait la souplesse de la jeunesse, et Gerard étudia son frère en tâchant de se représenter comment il était apparu à Pel au temps de leur mariage. Le contraste entre Spencer et l’homme qu’il était devenu jouerait certainement en sa faveur. Elle ne pourrait pas manquer de remarquer à quel point Gerard avait changé.
— Avez-vous l’intention de vous intéresser à elle, désormais ? demanda Spencer.
— Je n’ai jamais cessé de le faire.
— Si vous le dites, modula son cadet d’un ton sceptique.
— Je l’affirme. Bien, j’attends de vous que vous restiez auprès de lady Grayson toute la soirée. Je vous saurais gré de demeurer à distance des salles de jeu et de refréner vos penchants libidineux jusqu’à ce que vous l’ayez raccompagnée.
— Que craignez-vous qu’il puisse lui arriver, au juste ?
— Rien, puisque vous serez là.
Gerard se leva quand la ravissante silhouette de Pel apparut sur le seuil. Elle portait une toilette rose pâle qui, loin de la faire paraître douce et innocente, rehaussait sa vibrante sensualité. La taille haute de la robe mettait en valeur sa voluptueuse poitrine, et Gerard eut l’impression de poser les yeux sur un fondant de sucre rose. Une friandise dont il aurait aimé pouvoir se repaître éternellement.
Il soupira ; le simple fait de la contempler déclenchait chez lui une réponse primale, instinctive. Il aurait voulu la soulever sur son épaule et gagner la chambre au plus vite pour y forniquer comme des lapins. L’image était si absurde qu’il ne put réprimer un gloussement.
— Voyons, murmura-t-elle avec un lent sourire. Je ne peux pas être si vilaine à regarder.
— Bonté divine ! s’exclama Spencer en s’avançant pour lui prendre la main et la porter à ses lèvres. Je vais devoir m’armer d’une dague pour repousser vos soupirants. Mais n’ayez crainte, chère belle-sœur, je vous servirai jusqu’à mon dernier soupir.
Le rire de gorge d’Isabel s’éleva dans la pièce, affaiblissant la résolution déjà chancelante de Gerard de la laisser partir. Il n’était pas jaloux de nature, mais elle repoussait les liens qu’il s’efforçait d’établir entre eux, et le rôle qu’il jouait dans sa vie était si fragile qu’il se sentait menacé.
— Comme c’est galant à vous, lord Spencer, répondit-elle avec un grand sourire. Il y a fort longtemps que je n’ai pas joui de la compagnie d’un audacieux gentleman.
La fierté qui emplit le regard de son frère fit serrer les dents à Gerard.
— Je veillerai à combler ce manque, promit Spencer.
— Je ne doute pas que vous vous en acquitterez admirablement.
Gerard s’éclaircit la gorge afin d’attirer leur attention, et parvint à produire un sourire qui fit briller les yeux de Pel. Mais les mots qu’il aurait aimé prononcer restèrent bloqués dans sa gorge. Il aurait tant souhaité trouver une formule qui l’incitât à rester – n’importe laquelle, du moment qu’il n’ait pas à passer la soirée seul. Il avait vécu l’enfer, la veille. L’air de leurs appartements, chargé de son parfum, rendait plus criante encore son absence ; la maison semblait froide et solitaire sans elle.
Il tendit la main avec un soupir résigné, et ses muscles se contractèrent quand ses doigts gantés pressèrent légèrement sa paume. Il l’escorta jusqu’à la porte, drapa ses épaules de sa cape, puis regagna la fenêtre de son bureau pour regarder son attelage l’emporter.
Lady Grayson lui appartenait aussi sûrement que le domaine dont il avait hérité. Rien ni personne ne saurait la lui prendre. Mais il n’avait aucune envie de la retenir contre son gré. Il devait gagner son estime, tout comme il avait gagné celle de ses fermiers. Tant qu’il n’avait pas travaillé côte à côte avec ceux qui exploitaient ses terres, qu’il ne s’était pas habillé comme eux, qu’il n’avait pas participé à leurs fêtes et mangé à leurs tables, ils n’avaient accordé aucune estime au lointain seigneur qui les ignorait.
La méthode lui avait permis de connaître la guérison. Et de trouver un foyer, un endroit où il se sentait enfin chez lui – sentiment qu’il ignorait jusqu’alors.
Cette demeure était son vrai foyer. Et s’il parvenait à le partager pleinement avec Isabel, à calmer ses propres ardeurs et à juguler ses instincts, il connaîtrait peut-être enfin le bonheur avec elle.
Un tel objectif justifiait tous les efforts.
 
 
— Ainsi, elle vous a laissé tomber, lord Hargreaves ? s’enquit une voix juvénile près de lui.
John détacha les yeux d’Isabel, à l’autre bout de la salle de bal, et s’inclina devant la belle femme brune qui venait de s’adresser à lui.
— Lady Stanhope, c’est un plaisir.
— Grayson a détruit votre gentil petit arrangement, ronronna-t-elle, quittant le comte des yeux pour concentrer son attention sur Pel. Voyez quel zèle met lord Spencer à veiller sur elle. Vous savez comme moi qu’il ne serait pas ici si Grayson ne lui en avait pas donné l’ordre. On se demande ce qui l’empêche de s’en charger lui-même.
— Je n’ai aucune envie de parler de lord Grayson, répondit-il sèchement.
Il ne put s’empêcher de reporter les yeux sur son ancienne maîtresse. Il peinait à comprendre qu’un changement aussi radical puisse survenir aussi vite. Car s’il avait noté l’agitation de Pel dès le retour de son mari, il savait leur amitié profonde et leur entente sexuelle des plus satisfaisantes.
— Même si le fait de parler de lui vous permettait de retrouver les faveurs de lady Grayson ?
Il tourna vivement la tête vers elle. La veuve Stanhope portait une robe de satin écarlate qui attirait tous les regards. Lord Hargreaves l’avait d’autant plus remarquée dans le courant de la soirée qu’il lui avait semblé sentir son regard peser sur lui.
— Que dites-vous ?
La bouche rougie de lady Stanhope forma un sourire carnassier.
— Je veux Grayson. Vous voulez son épouse. Unir nos forces nous serait mutuellement profitable.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez.
Mais elle avait éveillé son intérêt.
— Sans importance, mon cher, modula-t-elle. Vous pouvez vous en remettre à moi pour ce qui touche aux idées.
— Lady Stanhope…
— Nous sommes des alliés. Appelez-moi Barbara.
John sut, à sa façon volontaire de relever le menton et à la dureté de son regard de jade, qu’elle ne plaisantait pas. Il jeta un autre coup d’œil à Pel et surprit son regard posé sur lui. Sa fierté fut piquée au vif.
La main de Barbara s’insinua autour de son bras.
— Marchons un peu, je vous ferai part du plan que j’ai conçu…
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Assise devant l’écritoire de son boudoir, Isabel parafa sa dernière invitation à dîner d’un geste dont la hardiesse s’accordait mal avec l’appréhension qu’elle ressentait. Grayson ne serait pas dupe un seul instant de son stratagème. Il était vicieux, et les principes moraux étaient loin de l’étouffer ; or, s’il appréciait de déceler chez autrui autant de roublardise qu’il en possédait, il était sans pitié envers ceux qui ambitionnaient de faire de lui le dindon de la farce.
Bien consciente de jouer avec le feu, elle considéra la pile d’enveloppes placée près de son coude.
— Souhaitez-vous que je les fasse porter sur-le-champ ? s’enquit le secrétaire qui rôdait non loin de là.
Elle hésita, puis secoua la tête.
— Pas encore. Vous pouvez vous retirer.
Isabel savait fort bien qu’elle ne faisait que repousser l’instant où elle mettrait en branle sa machination pour trouver une maîtresse à Gray, mais il lui faudrait un peu plus de force intérieure pour accomplir cette tâche. La tension ardente qui régnait entre eux menaçait sa santé mentale.
Elle n’avait dormi que par à-coups cette nuit-là. Bien qu’endolori, son corps réclamait le contact de Gray. Si seulement elle avait connu la cause du changement de leur relation, elle aurait peut-être pu trouver le moyen d’y remédier…
Gray lui ayant fait savoir un peu plus tôt qu’il souhaitait lui parler, elle se leva et se dirigea vers la porte de sa chambre, le ventre noué à la seule idée de le voir. À peine eut-elle entrouvert le battant qu’un éclat de voix irritée la figea sur place.
— Ce qui m’inquiète, c’est ce qui se dit, Gray. Comme je prends soin d’éviter ce genre de réceptions, je n’avais pas idée de l’ampleur de la rumeur. C’est tout bonnement effrayant.
— Ce qu’on dit de moi ne vous concerne pas, répliqua Gray.
— Que je sois damné si cela ne me concerne pas. Je suis un Faulkner, tout comme vous. Vous fustigez mes débauches, mais la réputation de Pel est bien plus fâcheuse que la mienne. Les gens se demandent si vous serez en mesure de la mettre au pas. Il se murmure que, faute d’avoir su dompter votre récalcitrante épouse, vous avez préféré partir. Et que vous n’avez pas la virilité nécessaire pour…
— Je vous suggère d’en rester là, l’interrompit Gray d’un ton lourd de menaces.
— Faire la sourde oreille ne réglera pas le problème. Pel s’est éclipsée quelques minutes pour se repoudrer, et les propos que j’ai surpris pendant ce temps m’ont glacé le sang. Mère a raison. Vous devriez déposer une requête auprès du Parlement et vous débarrasser d’elle. Vous n’aurez aucun mal à trouver deux témoins de son adultère. Vous les trouverez même par centaines.
— Mesurez vos propos, mon frère.
— Je ne tolérerai pas que notre nom soit terni, et je m’avoue stupéfait par votre apathie !
— Spencer… soupira Gray, agacé. Ne vous avisez pas de commettre quelque maladresse.
— Ce ne sera pas nécessaire. Cette femme est une courtisane, Grayson. Pas une épouse.
Un sourd grognement s’éleva, et Isabel sentit le mur vibrer violemment. Elle plaqua la main sur sa bouche pour étouffer un cri.
— Encore un seul mot déplacé au sujet de Pel, gronda Gray, et je ne répondrai plus de mes actes. Je n’accepte pas qu’on calomnie mon épouse.
— Peste ! haleta Spencer, si près de l’entrebâillement de la porte qu’Isabel se crut découverte. Vous m’attaquez, à présent ? Que vous arrive-t-il ? Vous n’êtes plus le même.
Un bruit de pas chancelants lui apprit que Gray avait écarté son frère d’une bourrade.
— Vous dites que je ne suis plus le même. Pourquoi ? Parce que je choisis d’honorer mes engagements et mes serments ? Ce n’est pas du changement, mais de la maturité.
— Elle répond bien mal au respect que vous lui manifestez.
Le sourd rugissement qui échappa à Grayson effraya Isabel.
— Sortez. Votre présence m’est insupportable.
— C’est parfait, car la vôtre m’insupporte tout autant.
Un bruit de pas rageurs précéda le claquement de la porte du couloir.
Le cœur battant follement, Isabel se sentit sur le point de défaillir et prit appui contre le mur. Elle était bien consciente des rumeurs, qui avaient commencé dès leur mariage et s’étaient amplifiées avec le départ de Gray. Le titre de son époux lui conférait assez d’aura pour que nul ne s’avise de l’attaquer de front, et elle considérait tous ces bavardages comme le prix à payer pour sa liberté. Gray avait semblé y être immunisé, aussi avait-elle imaginé qu’il ne s’en souciait guère. Elle savait désormais qu’il n’en était rien. Et découvrir qu’elle l’avait blessé lui fut si douloureux qu’elle en eut le souffle coupé.
Ne sachant que faire ni que dire pour atténuer le dommage qu’elle avait causé, Isabel demeura immobile, jusqu’à ce qu’un soupir las lui parvienne. Ce son ténu la remua profondément et éveilla en elle un sentiment depuis longtemps éteint. Elle saisit la poignée, ouvrit tout grand la porte…
… et resta stupéfaite face au spectacle qu’elle découvrit.
Gray ne portait rien d’autre qu’un pantalon neuf, qui rappela à Isabel la visite annoncée de son tailleur. Il se tenait près du lit, une main appuyée au montant chantourné du baldaquin, les muscles du dos et de son fessier tendus.
— Grayson, appela-t-elle doucement, le sang échauffé par la vision qu’il offrait.
Il se raidit, mais ne se retourna pas.
— Oui, Pel ?
— Vous souhaitiez me parler ?
— Je vous prie de m’excuser. Le moment est mal choisi.
Elle prit une profonde inspiration et s’avança dans la chambre.
— C’est moi qui vous dois des excuses.
Il se tourna alors vers elle, et la vision de son torse nu lui causa un tel choc qu’elle dut s’agripper au dossier d’un fauteuil.
— Vous avez tout entendu, dit-il platement.
— Je n’en avais pas l’intention.
— Je ne veux pas parler de cela. Je ne suis pas de bonne compagnie, pour le moment.
Isabel secoua la tête et se rapprocha de lui.
— Dites-moi comment vous aider.
— Vous n’aimerez pas ma réponse, aussi je vous suggère de partir.
Elle soupira et se retint de donner son point de vue.
— Comment avons-nous pu nous égarer autant ? demanda-t-elle presque pour elle-même. Par ignorance, je suppose, ajouta-t-elle en se mettant à arpenter la pièce. Et par arrogance. Il en faut, pour avoir cru que nous pourrions vivre comme nous l’entendions sans que le monde y trouve rien à redire.
— Partez, Isabel.
— Je refuse de m’interposer entre vous et votre famille, Gray.
— Maudite soit ma famille ! rétorqua-t-il. Et vous le serez, vous aussi, si vous restez ici plus longtemps.
— Ne grondez pas sur moi, protesta-t-elle en plissant les yeux. Vous avez un jour partagé vos problèmes avec moi. Maintenant que je suis le problème, il est d’autant plus important que vous retrouviez cette habitude. Et puis, cessez de me regarder ainsi… Mais que faites-vous ?
— Je vous avais prévenue, répliqua-t-il d’un ton sinistre.
Il fondit sur elle sans lui laisser le temps de réagir, la saisit par la taille et l’emporta dans la salle de bains. Sa peau était brûlante, ses mains la serraient trop fort. Il la déposa par terre, recula et claqua la porte entre eux.
— Gray ! cria-t-elle à travers le battant.
— Je suis d’humeur violente, et votre parfum éveille mon désir. Persister dans votre babillage ne vous servirait qu’à vous retrouver sur le dos, tandis que je soumettrais votre bouche à un bien meilleur usage.
Isabel battit des cils, choquée. Il se montrait grossier pour l’effrayer et la repousser, et il y était presque parvenu. Elle en fut secouée au point de frissonner.
La main plaquée contre la porte, elle tendit l’oreille. Elle ignorait ce qu’elle devait faire, mais se détourner de lui alors qu’il était si furieux semblait lâche. Non qu’elle fût sotte. Isabel connaissait les hommes et savait que la meilleure attitude à adopter, quand un homme est irrité, consiste à garder ses distances. Et elle devinait également sans peine ce qui adviendrait si elle décidait de revenir dans sa chambre.
— Grayson ?
Il ne répondit pas.
À moins de lui donner un orgasme, elle ne pouvait rien faire pour améliorer son humeur. Mais peut-être était-ce justement ce dont il avait besoin ? Et peut-être était-ce aussi ce dont elle-même avait besoin, afin d’oublier un bref instant que ses deux mariages avaient échoué. La première fois, elle était jeune et naïve. Mais à présent, elle avait mûri. Sottement, elle n’avait pas imaginé que Gray gagnerait en maturité, lui aussi. Et cette pensée l’incita à se demander si Pelham aurait également changé, avec le temps.
— Je vous entends réfléchir à travers la porte, dit Gray d’un ton sarcastique, tout près du battant.
— Êtes-vous toujours fâché ?
— Bien sûr que je le suis. Mais pas contre vous.
— Je suis sincèrement désolée, Grayson.
— De quoi donc ? De m’avoir épousé ?
Elle déglutit douloureusement, se refusant à formuler le « non » qui resta coincé dans sa gorge.
— Isabel ?
Elle soupira et recula. Il avait raison. Ce n’était pas le moment de discuter de cela ; elle n’avait pas les idées claires. La porte qui s’élevait entre eux lui parut odieuse. Elle bloquait son odeur, la privait de son contact, de son regard affamé.
Elle aurait aimé envisager l’état de mariage avec pragmatisme, comme les autres membres de sa famille. Pourquoi fallait-il que ses émotions viennent s’en mêler et saccagent tout ?
— Afin que les choses soient claires, dit-il d’un ton bourru, moi, je ne suis pas désolé. Et de toutes les choses qui ont été dites depuis une heure, vous entendre déclarer que nous nous sommes égarés est bien celle qui me dérange le plus.
Isabel se figea. Comment pouvait-il ne pas regretter un mariage qui le faisait autant souffrir ? Si cela ne suffisait pas à lui ôter toute envie de relation conjugale, rien ne saurait le faire.
La soudaine tendresse qu’elle conçut pour lui l’emplit de colère. Elle ne devait surtout pas s’attendrir. Sa mère ne s’en avisait jamais. Pas plus que Rhys.
Elle quitta la salle de bains et regagna son boudoir à pas lents. Elle gardait l’esprit pratique avec ses amants parce que les règles étaient établies dès le départ, et l’issue prévisible. Il n’était pas question de possession, contrairement à ce qu’elle avait ressenti pour Pelham… et commençait à ressentir pour Gray.
Maudit soit-il ! Ils avaient été amis. Puis il était revenu changé. C’était comme si un étranger avait usurpé l’identité de son mari.
Un mari vous possède. Pas un amant.
Son estomac se retourna.
— Cette femme est une courtisane, Grayson. Pas une épouse.
Les mots pleins de colère de lord Spencer recelaient tout simplement la solution.
Isabel tira le cordon, attendit impatiemment l’arrivée de sa femme de chambre et, avec son aide, se dévêtit. Entièrement. Puis dénoua ses cheveux. Elle redressa alors fièrement les épaules et traversa la distance qui la séparait de la chambre de Gray. Elle ouvrit tout grand la porte, découvrit son mari qui se penchait pour prendre la chemise posée sur son lit, et s’élança pour lui sauter sur le dos.
— Qu’est-ce qu…
Surpris par cet assaut, il perdit l’équilibre et tomba à plat ventre sur le matelas, entraînant Isabel dans sa chute. Gray tendit les bras en arrière et la renversa sur la courtepointe avec un grognement.
— Vous voilà enfin revenue à la raison, grommela-t-il, avant de baisser la tête pour prendre un de ses mamelons en bouche.
— Oh ! s’exclama-t-elle, alarmée par la sensation. Attendez !
Il gronda, sans interrompre la succion de ses lèvres.
— J’ai des principes !
Il se décida à libérer son sein, et son regard bleu et ardent croisa celui d’Isabel.
— Vous. Nue. Chaque fois que j’en ai envie. N’importe où. Je ne connais pas d’autre principe.
— Oui, acquiesça-t-elle, nous allons passer un accord et…
— Nous avons déjà un engagement écrit, madame – un certificat de mariage.
— Non. Je serai votre maîtresse et vous serez mon amant. Les termes de l’arrangement doivent être clairement couchés par écrit, car je ne vous fais pas confiance pour tenir un simple marché oral.
— À titre de curiosité… commença-t-il en se relevant pour se planter au-dessus d’elle, ses mains se rapprochant de sa braguette. Auriez-vous l’esprit dérangé ?
Elle se hissa sur les coudes et le regarda, bouche bée, ôter son pantalon et se redresser devant elle, glorieusement nu et disposé à passer à l’acte.
— Non que vos défaillances mentales risquent de freiner mes ardeurs, assena-t-il d’un ton rude. Vous pouvez débiter autant de sornettes que vous voudrez pendant que je vous chevauche sans que cela me dérange.
— Je suis charmée, vraiment.
Il saisit son genou, écarta largement ses cuisses et cala les hanches au creux des siennes.
— Une épouse se chérit et se traite avec ménagement. Tandis qu’une maîtresse n’est qu’une fente aisée à saillir. Êtes-vous bien certaine de vouloir changer le statut de nos relations ?
Isabel comprit alors qu’il était toujours fâché. La chaleur de son sexe en érection passa sur sa peau avec la fulgurance d’un éclair, un frisson la parcourut et sa poitrine s’épanouit au point de la faire souffrir.
— Vous ne me faites pas peur.
Son corps ferme était si ardent que sa proximité déclenchait une sensation de brûlure.
— Vous faites trop peu de cas des avertissements, murmura-t-il à son oreille, avant de la pénétrer.
Cette intrusion inattendue lui tira un cri de surprise et lui fit cambrer le dos. Le poing de Gray se referma sur sa chevelure et il lui fit renverser la tête en arrière de façon à exposer sa gorge. Elle se sentit soudain si vulnérable qu’elle demeura immobile, tandis qu’il s’employait à la besogner à vigoureux coups de reins.
— Quand nous serons lassés l’un de l’autre, déclara-t-elle d’un ton déterminé malgré ses halètements, nous nous séparerons. Je regagnerai mon ancienne chambre. Nous serons amis et vous pourrez enfin retrouver la face.
Il la gratifia d’un coup de reins si violent que son souffle se bloqua dans sa gorge.
— Je suis la seule que vous puissiez posséder ainsi, articula-t-elle lorsqu’elle parvint de nouveau à respirer, tandis qu’il allait et venait en elle à son aise. Avisez-vous seulement de vous glisser entre les draps d’une autre, et notre arrangement deviendra caduc.
Gray inclina la tête et aspira la chair de son cou entre ses lèvres. Chacune de ses poussées, ponctuées par le claquement de ses bourses, lui tirait un grognement. La façon dont elle cambrait le dos faisait saillir sa poitrine, et le frôlement de la toison de son torse accompagnait ses va-et-vient. Le cumul des sensations la fit bientôt gémir. Elle sentit son esprit chavirer.
Elle n’aurait pas dû éprouver autant de plaisir. La position était inconfortable, son contact brutal, sa bouche et ses dents meurtrissant sa chair. Ses hanches la pilonnaient, la colonne de chair de son sexe laminait impitoyablement ses replis… Et pourtant, l’absolue certitude de ses caresses, son absence d’hésitation, la suprême arrogance qu’il mettait à abuser de son corps pour son seul plaisir, finirent par avoir sur elle un effet dévastateur.
— Oui… gémit-elle quand le frisson qui précède le plaisir la traversa.
Ses ongles se plantèrent dans son dos, ses talons contre ses fesses, et elle répondit coup pour coup à ses poussées.
— Isabel… gronda-t-il à son oreille. Audacieuse au point de saisir à bras-le-corps un homme nu, mais si aisément soumise par une verge bien dure.
Plus rien ne serait comme avant !
— J’édicte mes principes, déclara-t-elle, avant de mordre son torse.
— Maudits soient vos principes, rugit-il en se retirant.
Il saisit son sexe d’une main et se caressa vigoureusement, des sons gutturaux accompagnant la projection de sa semence sur son ventre. L’acte était primaire, grossier, très différent de la façon dont il l’avait aimée la veille, et ne lui laissait pas d’autre choix que de se contorsionner, en proie au désir inassouvi.
— Méchant égoïste.
Il fit passer une jambe par-dessus sa hanche et l’enfourcha. Sa belle bouche formait un pli dur, ses joues étaient empourprées, son regard vitreux.
— Un amant n’est pas tenu de satisfaire sa maîtresse.
— Vous acceptez donc l’arrangement, répliqua-t-elle, les dents serrées.
Il avait voulu la désarçonner, mais elle n’avait jamais perdu son contrôle. Il entreprit d’étaler sa semence sur son ventre, et un sourire froid se peignit sur ses lèvres.
— S’il vous plaît de passer un marché avec le diable, qu’il en soit ainsi, acquiesça-t-il en faisant rouler la pointe de son sein entre ses doigts imprégnés de sperme.
Isabel appliqua une tape sur sa main.
— Cessez !
— Je devrais vous laisser repartir telle que vous êtes, fâchée et pantelante de désirs inassouvis. Peut-être ressentiriez-vous alors un peu ce que je ressens moi-même.
— Épargnez-moi vos jérémiades. Vous avez eu votre plaisir.
— Pensez-vous réellement que je puisse être comblé si vous ne l’êtes pas ?
— N’est-ce pas votre semence que je sens sur mon ventre ?
Il s’inclina en arrière de façon à lui offrir une vue imprenable sur la ferme longueur de son sexe. Cette vision échauffa le corps déjà brûlant d’Isabel. Tout l’excitait en lui, jusqu’à son sourire arrogant. Gray était conçu pour le plaisir d’une femme et le savait fort bien.
— Il me semble que nous avons déjà établi votre endurance, Grayson.
Il plissa les yeux. Aussitôt, Isabel fut sur le qui-vive. À n’en pas douter, l’esprit retors de Gray ourdissait quelque plan machiavélique.
— Tout homme mis en présence de votre fente crémeuse serait disposé à vous saillir.
— Comme c’est poétique, railla-t-elle. « Apaise-toi, ô mon cœur ! »
— Je réserve ma poésie à mon épouse, déclara-t-il avec un sourire si cruel qu’Isabel se crispa d’appréhension. Si c’était elle qui se trouvait dans mon lit, je ne la laisserais pas aussi désemparée.
— Je ne suis pas désemparée.
Il fit courir la pointe de sa langue sur son ventre, à la lisière des boucles de sa toison. Isabel retint son souffle.
— Bien sûr que non, répondit-il avec un grand sourire. Une maîtresse n’attend pas d’orgasme.
— Je n’attends jamais rien de moins.
Il baissa la tête et fit passer sa langue entre ses lèvres. Ses hanches se soulevèrent spontanément.
— À une épouse, je dirais combien je suis charmé par sa saveur et sa peau, aussi douce qu’un pétale. Combien le parfum de nos désirs mêlés attise mes sens et entretient ma vigueur, bien que je me sois répandu sur elle.
Elle regarda ses mains écarter ses cuisses. Le contraste de sa peau brunie sur la blancheur laiteuse de sa chair l’électrisa, et la mèche de cheveux qui retombait sur son front acheva de la troubler quand sa main frôla l’intérieur de sa cuisse.
— Je lui dirais combien sa toison brune rehaussée de reflets flamboyants m’enchante et m’attire vers elle, telle la promesse de délices infinis.
Gray pressa un baiser sur son clitoris et, lorsqu’elle gémit doucement, le suça et le soumit aux savantes caresses de sa langue.
Les doigts d’Isabel lâchèrent la courtepointe à laquelle elle s’agrippait de toutes ses forces, et elle enfouit les mains dans la soie de sa chevelure. Il émit ce bruit qu’elle adorait, à mi-chemin entre le grondement arrogant et le gémissement d’encouragement, puis la récompensa par des coups de langue plus rapides.
Drapant ses épaules de ses jambes, elle l’attira vers elle et souleva les hanches pour se plaquer contre sa bouche experte. Elle s’attendait à ce qu’il s’interrompe brusquement, à ce qu’il exerce sa cruauté sur elle en l’abandonnant, ravagée de désir. Son besoin de jouir était si grand qu’elle en vint à l’implorer.
— Gray… par pitié…
Il émit un grondement rassurant, l’apaisa de ses mains puissantes, s’appliquant à la guider jusqu’à la jouissance par les tendres caresses de sa langue. Elle s’immobilisa sous l’effet du plaisir qui prenait lentement possession d’elle et dont l’intensité s’accrut au point de la faire trembler, irrépressiblement.
— J’aime cela, murmura-t-il en se dégageant en douceur pour ramper le long de son corps. Presque autant que j’aime ceci… ajouta-t-il en prenant possession de sa chair palpitante.
— Oh, mon Dieu !
Elle fut incapable d’ouvrir les yeux, pas même pour le regarder – elle qui adorait cela. Elle était déjà ivre de lui – de son parfum, de ses caresses.
Si elle s’était avisée de le regarder, elle aurait été perdue.
— C’est ça, siffla-t-il en s’enfonçant encore plus profondément.
Son sexe était dur comme le marbre et brûlant à la faire fondre. Il glissa les bras sous ses épaules et l’étreignit totalement, de la tête aux pieds.
— À mon épouse, lui murmura-t-il à l’oreille, je dirais que lorsque je la possède, toute moite et exquise, j’ai l’impression de plonger ma queue dans un miel tiède.
Elle sentit les muscles de son abdomen onduler contre son ventre quand il fit lentement coulisser son sexe pour se retirer, et la reprendre aussitôt.
— J’adorerais son corps comme un époux se doit de le faire, avec tact et délicatesse, et veillerais toujours à son plaisir.
Les mains d’Isabel caressèrent son épine dorsale avant de couvrir son fessier, dur comme l’acier. Elle gémit lorsqu’il se contracta sous l’effet d’un coup de reins parfait.
— Poursuivez ainsi, murmura-t-elle, sa tête roulant de côté.
— Ainsi ? s’enquit-il.
Il se retira, puis revint en elle en ondulant des hanches.
— Mmm… En plus vigoureusement.
Le coup de reins suivant fut ponctué d’une délicieuse caresse de son sexe au plus profond de sa chair.
— Vous êtes une maîtresse bien exigeante, gloussa-t-il, sa bouche effleurant l’arrondi de sa joue.
— Je sais ce que je veux.
— Oui, répondit-il, sa main glissant le long de son flanc avant de couvrir sa hanche pour l’inciter à s’adapter idéalement à son va-et-vient. C’est moi que vous voulez.
— Gray.
Elle affermit l’étreinte de ses bras, le corps alangui d’amoureux désir.
— Dites mon nom, enjoignit-il d’une voix rauque, son sexe coulissant lentement le long de sa fente.
Isabel se força à soulever ses paupières alourdies et croisa son regard. La requête n’avait rien de frivole. Les traits de son beau visage, dépouillés de leur arrogance habituelle, reflétaient une franchise juvénile. Une maîtresse n’aurait jamais prononcé son nom. Et la majorité des épouses, pas davantage. Leur intimité était aussi dévastatrice que révélatrice.
— Dites-le, exigea-t-il d’un ton plus dur.
— Gerard ! cria-t-elle quand l’orgasme la transperça tel un éclair de chaleur.
Il l’enlaça alors avec tendresse et lui fit l’amour en la berçant de compliments.
Comme un époux.



11
— Mon Dieu, qu’ai-je fait ?
Gerard entendit le murmure de Pel, mais resta immobile et garda les yeux clos, feignant le sommeil. La tête d’Isabel reposait sur son bras et la courbe de ses fesses nichait contre sa hanche. Autour d’eux, l’air embaumait le sexe et les fleurs exotiques, et il avait l’impression d’être au paradis.
Un sentiment que sa femme ne partageait apparemment pas.
Elle émit un soupir de tristesse et pressa ses lèvres contre sa peau. Une puissante envie de rouler sur le côté pour la serrer dans ses bras l’envahit, mais il résista à la tentation. Pour achever de la séduire, il lui fallait l’intriguer, la surprendre. Isabel était une énigme dont il devait trouver la clef.
Pourquoi donc s’était-elle avisée de passer un marché avec lui pour s’assurer de sa fidélité ? C’était touchant et flatteur, mais quel était son motif ? Pourquoi ne pas tout simplement lui demander d’être fidèle ?
Gerard n’avait jamais été constant vis-à-vis d’une femme. Ses besoins étaient parfois violents, et si certaines femmes étaient faites pour les satisfaire, d’autres, comme son épouse, étaient faites pour être aimées avec tendresse. Il ne lui était pas nécessaire d’ouvrir les yeux pour savoir que son ardeur avait laissé des marques sur le corps d’Isabel. S’il la soumettait régulièrement à pareil traitement, elle finirait par prendre peur, et il ne supportait pas cette idée.
Mais, pour l’instant, elle lui appartenait et était promise à son lit. Cela lui laissait le temps de découvrir la clef de l’énigme. S’il voulait la comprendre, il allait devoir en apprendre davantage à son sujet. Et s’il la comprenait, il saurait la rendre heureuse, du moins l’espérait-il.
Gerard attendit qu’elle fût rendormie pour quitter la chambre. Il aurait aimé s’attarder au lit avec elle, mais il était temps de retrouver Spencer et d’avoir une explication avec lui.
Il soupira. Jamais encore il ne s’était emporté comme il l’avait fait contre son frère. Pour la simple et bonne raison qu’il n’avait jamais ressenti une telle colère.
Gerard surprit son reflet en passant devant la psyché et s’arrêta. Il s’étudia, remarqua l’empreinte de morsure sur son torse, se retourna et découvrit les traces de griffures sur ses flancs. Juste au-dessus de ses fesses, deux ombres arrondies annonçaient des bleus à venir – les marques laissées par les talons de sa femme quand elle les avait enfoncés dans sa chair.
— Que je sois damné, souffla-t-il en écarquillant les yeux.
Pel n’avait rien d’une amante passive. Il avait trouvé une partenaire à sa mesure.
Un doux picotement s’éleva dans sa poitrine, et il ne put réprimer un gloussement de joie.
— Vous êtes une étrange créature, lança Pel derrière lui d’une voix ensommeillée. Rire n’est pas la première chose qui me vient à l’esprit lorsque je vous vois nu.
Une onde de chaleur passa sur sa peau. Alors qu’il regagnait le lit, il ne put s’empêcher de remarquer l’empreinte laissée par ses dents sur la gorge de Pel, vision qui lui échauffa le sang.
— Et quelle est donc la première chose qui vous vient à l’esprit ?
Pel se redressa en position assise. Échevelée, les joues rougies, elle semblait comblée.
— Il me vient à l’esprit que votre postérieur est si divin qu’il me plairait de le mordre.
— De le mordre ? s’étonna-t-il. Mon postérieur ?
— Oui, répondit-elle comme si la chose allait de soi, calant le drap sous ses aisselles.
— Pourquoi diable vous plairait-il de faire une telle chose ?
— Parce qu’il est rebondi comme une pêche, répliqua-t-elle avant d’humecter ses lèvres, arquant un sourcil d’un air de défi. J’aimerais vérifier qu’il est aussi ferme qu’il le paraît, une fois calé entre mes dents.
Instinctivement, Gerard plaqua les mains sur ses fesses.
— Ah, ça… Mais vous parlez sérieusement !
— Tout à fait.
— Tout à fait, répéta-t-il en considérant sa femme à travers ses yeux plissés.
Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’Isabel puisse elle aussi avoir des… caprices dans la chambre à coucher. Mais puisqu’elle avait cédé aux siens, il se dit qu’il pouvait bien en faire autant, même si sa chair se contractait de méfiance à cette idée.
Son regard d’ambre se fit ardent et sombre, sensuelle invite au badinage qu’il ne put refuser. Elle lui offrait ce qu’il avait conquis de haute lutte – la réciprocité de son désir – et si cela signifiait qu’il devait l’autoriser à mordre son derrière, il s’y conformerait. Cela ne prendrait qu’un instant. Ensuite, il s’habillerait et irait parler à Spencer.
— Étrange, en vérité, marmonna-t-il en s’allongeant à plat ventre près d’elle.
— Je n’ai pas suggéré de passer aussitôt à l’acte, dit-elle sèchement. Ni même de concrétiser forcément l’idée. J’ai simplement répondu à votre question.
— Dieu merci, soupira-t-il avec soulagement.
Mais quand il se redressa pour quitter le lit, Pel laissa retomber le drap, révélant ses seins nus.
— Comment diantre un homme peut-il espérer vaquer à ses affaires si vous le tentez de la sorte ? grommela-t-il.
— Il ne le peut pas.
Elle extirpa des draps son corps de courtisane d’un frétillement sensuel, et sa beauté l’éblouit si violemment qu’il resta pétrifié lorsqu’elle rampa au-dessus de lui.
— À moins que vous ne préfériez être celui qui mord ?
Isabel enfourcha son dos en sens inverse, les pieds près des mains de Gerard, ses hanches au niveau de ses épaules, ses seins au creux de ses reins. Le contact de ses courbes et la séduisante chaleur de son corps tiédi par le sommeil le firent à nouveau durcir.
Il encercla ses chevilles de ses mains et attendit. Il sentit alors ses petites mains douces glisser sur l’arrondi de ses fesses. Il ne pouvait pas voir ce qu’elle faisait, et l’effet de surprise érotisait chacune de ses caresses.
— Cette fascination pour les fessiers vous a-t-elle toujours habitée ?
— Non. Il n’y a que le vôtre qui me fascine. Il est unique.
Il attendit qu’elle poursuive, mais elle se contenta d’exprimer son appréciation d’un léger fredonnement. Son érection s’accrut, douloureusement contrariée par sa position ventrale. Isabel malaxait sa chair de telle façon que tous ses poils se dressèrent. Il ferma les yeux et enfouit le visage contre le matelas.
Du bout des doigts, elle effleura le pli entre son fessier et ses cuisses. Il sentit son souffle passer sur sa peau. Il se tendit depuis la poupe jusqu’à la proue. L’attente lui parut interminable.
Alors elle l’embrassa.
D’abord une fesse, puis l’autre. De tendres baisers, bouche ouverte. Ses mamelons durcirent contre son dos et il se sentit moins seul dans cette étrange aventure.
Sa femme le mordit alors, délicatement, et ses orteils se recroquevillèrent.
— Seigneur, Isabel, dit-il d’une voix rauque, ses hanches se tordant irrépressiblement, son sexe pressant contre le matelas.
Aucune autre femme n’aurait pu l’exciter à ce point en lui mordant les fesses. Gerard aurait sans doute été saisi d’hilarité si une autre qu’elle s’était avisée de le faire. Mais il n’y avait pas matière à rire. Isabel le soumettait à la plus sensuelle des tortures.
Quelque chose de chaud et humide glissa sur sa peau, et il sursauta.
— Venez-vous de me lécher ?
— Chut, murmura-t-elle. Détendez-vous. Je ne vous ferai aucun mal.
— Vous me tuez !
— Dois-je cesser ?
Gerard serra les dents et considéra la question.
— Seulement si vous le souhaitez, dit-il. Je me sens néanmoins tenu de vous rappeler que vous pouvez prendre mon corps chaque fois que vous le désirez.
— Je le désire maintenant.
La détermination qui teintait sa voix ensommeillée le fit sourire.
— Dans ce cas, faites selon votre désir.
Grisé par le parfum de sa femme, il perdit bientôt la notion du temps. Isabel finit par délaisser son postérieur pour reporter ses attentions sur ses jambes. Quand elle atteignit ses pieds, ses caresses le chatouillèrent au point de le faire rire. Elle pivota ensuite pour s’intéresser à ses épaules, et le frôlement de sa chevelure sur sa peau lui tira un soupir.
Un jour, peu de temps auparavant, il s’était assis sur le muret de pierre d’un de ses domaines et avait tenté de se souvenir de la sensation qui vous envahit quand un vrai sourire de contentement vous gagne. Trouver cela ici, dans son foyer, avec Pel, était un véritable don de Dieu.
Isabel l’incita à rouler sur le côté, enfourcha ses hanches et s’empala lentement sur lui. Bouleversé, il regarda son sexe disparaître entre ses lèvres moites.
— Oh, mon Dieu… souffla-t-elle, les cuisses tremblantes, le regard chaviré.
Ses doux gémissements se convertirent en halètements. Gerard sentit ses bourses se contracter.
— Je ne tiendrai pas bien longtemps, prévint-il en posant les mains sur ses hanches pour l’inciter à l’accueillir plus profondément.
Il l’avait prise à plusieurs reprises, mais c’était la première fois qu’Isabel le prenait. Son épouse était une femme d’expérience qui n’ignorait rien de ses propres désirs. Au premier regard, Gerard avait admiré son élégance et sa tranquille assurance. Il s’émerveillait à présent de partager avec elle le contrôle de leurs jeux amoureux.
— Je suis sur le point d’exploser.
— Mais vous ne le ferez pas.
Il ne le fit pas, redoutant de lui déplaire, car elle était sa femme ; il se devait de l’honorer et de la protéger. Il ne la perdrait pas comme il avait perdu Emily.
Sienne. Elle était sienne.
Il ne lui restait plus qu’à en convaincre Isabel.
 
 
Quand Gerard trouva enfin la force de quitter son lit, il se rendit directement dans la suite de Spencer, mais ne l’y trouva pas. Après l’avoir vainement cherché dans toute la maison, il découvrit que son frère était parti peu après leur querelle. Dire qu’il fut inquiet relèverait de l’euphémisme. Qu’avait bien pu entendre dire Spencer la veille, et qui donc avait prononcé les paroles qui l’avaient tant irrité ? Gerard n’en savait rien.
— Je ne tolérerai pas que notre nom soit terni…
Gerard gagna son bureau et griffonna deux messages. Le premier était destiné à Isabel, et il fit immédiatement porter le second à son destinataire. Il avait eu le projet d’accompagner sa femme à une réception ce soir-là, tant pour jouir de sa compagnie que pour dissiper les rumeurs qui circulaient à leur sujet. Au lieu de quoi, il se voyait contraint d’écumer les clubs, les bordels et les tavernes pour s’assurer que Spencer ne s’était pas embourbé dans une mare d’ennuis.
Enfer et damnation, pesta-t-il intérieurement en attendant que son cheval fût sellé. Les exercices physiques auxquels il venait de consacrer l’après-midi lui avaient ramolli les jambes, et si d’aventure il devait en venir aux poings, il ne serait pas au mieux de sa forme. Ce qui l’incita à souhaiter que Spencer ne soit pas en train de chercher querelle, mais simplement occupé à s’enivrer ou à culbuter quelque fille de joie. À la réflexion, Gerard préférait cette dernière hypothèse : une fois qu’il aurait soulagé ses humeurs, son frère serait plus susceptible d’entendre raison.
Il sauta en selle, piqua des deux et s’éloigna de la demeure qui était devenue son foyer en se demandant combien d’autres décisions de son passé allaient nuire à ceux qui lui étaient chers.
 
 
— Que faites-vous là, Rhys ? lança Isabel en entrant dans le salon.
Elle n’avait pu contenir un accent d’agacement. S’éveiller seule l’avait indisposée, et la lecture du message lapidaire de son époux avait achevé de la mettre de mauvaise humeur.
 
Je dois veiller sur Spencer,
Bien à vous, Grayson.
 
Elle savait comment fonctionnent les relations entre hommes – ils se querellent, puis se réconcilient en éclusant des bières et en culbutant des filles.
Son frère quitta le sofa de velours bleu qu’il occupait, ébaucha une révérence. Il portait un somptueux habit de soirée et était plus beau que jamais.
— Je suis à votre service, madame, déclara-t-il, singeant l’intonation d’un domestique obséquieux.
— À mon service ? répliqua-t-elle. En quoi sauriez-vous m’être utile ?
— Grayson m’a fait parvenir un message. Il ne sera pas en mesure de vous accompagner ce soir et m’a suggéré de le remplacer. Me plier à sa requête me permettra d’obtenir sa reconnaissance et m’évitera d’avoir à l’affronter au Remington’s demain matin.
— Vous a-t-il menacé ? s’alarma Isabel.
— Je vous avais prévenue qu’il me donnerait une raclée pour vous avoir éloignée de lui hier.
— Ridicule, marmonna-t-elle.
— Tout à fait, acquiesça-t-il. Néanmoins, il se trouve que j’avais justement l’intention d’assister au bal Hammond, car j’ai entendu dire que lady Margaret Crenshaw y serait.
— Une autre victime figurant sur votre liste ? Avez-vous au moins adressé la parole à celle-ci auparavant ?
Rhys lui jeta un regard noir.
— Oui, je l’ai fait et je l’ai trouvée charmante. Or donc, si vous êtes prête… ?
Bien qu’elle se fût habillée pour sortir, Isabel avait sérieusement envisagé de rester à la maison afin d’attendre Gray. Mais elle aurait été bien sotte. Il souhaitait apparemment qu’elle assiste à ce bal, puisqu’il avait veillé à lui trouver un cavalier. Isabel n’était plus une jeune fille, et elle n’était pas naïve. Le fait que Grayson ait passé des heures à tirer plaisir de son corps pour l’abandonner ensuite n’aurait pas dû la déranger. Une maîtresse trouverait la chose parfaitement naturelle, se dit-elle.
Et c’est avec cette pensée en tête qu’elle aborda la soirée. Mais le visage familier qu’elle aperçut parmi la foule de la salle de bal l’écarta bien vite. Maîtresse ou pas, un nœud se forma dans son ventre, aussitôt suivi d’un accès de colère froide.
— Lord Spencer Faulkner est ici, remarqua Rhys en avisant le jeune homme à quelques pas d’eux.
— En effet.
Mais Grayson n’était pas avec lui. Il lui avait donc menti. Pourquoi en était-elle surprise ?
Isabel soumit son beau-frère à une étude attentive. Si elle ressemblait beaucoup à son frère, il n’existait en revanche entre Grayson et lord Spencer qu’un air de famille.
Comme s’il avait senti l’examen auquel elle le soumettait, Spencer tourna la tête et croisa son regard. L’espace d’un court instant, elle y vit passer une étincelle fort déplaisante, mais il suffit d’un battement de cils pour qu’il retrouve son impassibilité.
— Eh bien, murmura Rhys. Il semblerait que vous ayez enfin trouvé un homme parfaitement insensible à votre charme.
— Vous avez vu cela, vous aussi ?
— Malheureusement, oui, répondit-il en balayant la foule du regard. J’espère seulement que personne d’autre n’aura surpris ce… Dieu du ciel !
— Quoi donc ? s’alarma-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour regarder les alentours.
Était-ce Gray ? Son cœur s’emballa.
— Que se passe-t-il, Rhys ?
Son frère lui remit son verre de champagne d’un geste si brusque que le liquide faillit déborder de la flûte et éclabousser sa robe de satin.
— Pardonnez-moi.
Isabel ne put que battre des cils en le regardant s’éloigner.
 
 
Rhys suivit la mince silhouette qui se faufilait aisément parmi les invités. Tel un spectre, elle se déplaçait sans que personne fît attention à elle, mais Rhys n’avait d’yeux que pour elle. Il connaissait cette noire chevelure. Il avait rêvé de cette voix.
Elle quitta la salle de bal et s’engagea d’un pas souple dans un couloir. Quand il la vit franchir une porte donnant sur la terrasse, il abandonna tout effort de discrétion et rattrapa le battant avant qu’il se referme. Le visage mutin se retourna et de grands yeux sombres se posèrent sur lui.
— Lord Trenton.
Il s’avança sur la terrasse tandis que derrière lui la porte se refermait, étouffant les bruits du bal. Il s’inclina, saisit sa main gantée et la porta à ses lèvres.
— Lady Mystère.
Elle rit, et Rhys pressa le bout de ses doigts entre les siens. Elle inclina alors la tête sur le côté, affichant une mine perplexe.
— Vous me trouvez attirante, n’est-ce pas ? Mais vous n’en comprenez pas la raison. Très franchement, j’avoue que je suis aussi déroutée que vous.
Un gloussement échappa à Rhys.
— M’autoriseriez-vous à enquêter un peu ?
Il se rapprocha lentement pour lui laisser le temps de reculer, puis effleura ses lèvres des siennes. Ce doux contact l’affecta étrangement, tout comme son parfum, si subtil qu’il était à peine perceptible dans la fraîcheur de la nuit.
— Je crois que certaines expérimentations sont de mise.
— Oh, mon Dieu, souffla-t-elle en plaçant sa main libre sur son ventre. Je viens de percevoir une légère palpitation, juste là.
Rhys sentit une onde de chaleur se répandre dans sa poitrine, puis se loger au creux de son aine. Elle n’était pourtant pas du tout son genre. Trop timorée. Trop bas-bleu. Certes, il trouvait son discours rafraîchissant par son honnêteté, mais cela n’expliquait pas la folle envie qui lui venait de soulever ses jupes. Elle était trop menue à son goût, totalement dépourvue des courbes féminines qu’il prisait tant. Il ne pouvait cependant nier qu’il la désirait.
— Pourquoi êtes-vous sortie ?
— Parce que je préfère me trouver ici plutôt que là-bas.
— Marchons un peu, dit-il en plaçant sa main au creux de son bras.
— Allez-vous flirter avec moi sans vergogne ? demanda-t-elle alors qu’ils s’engageaient dans une allée sinueuse et sombre du jardin.
— Absolument. Et j’aurai découvert votre nom avant que nous nous séparions.
— Vous paraissez bien sûr de vous.
Il contempla ses yeux rendus brillants par le clair de lune et sourit.
— J’ai ma méthode.
Elle manifesta son scepticisme d’un léger raclement de gorge.
— Mesurer votre esprit au mien ne manquera pas de vous divertir.
— Je ne doute pas que votre esprit soit exceptionnel, mais je ne compte pas exercer mon talent sur cette partie de votre personne.
En guise de réprimande, elle appliqua une légère tape sur son épaule.
— Vous êtes bien insolent de vous adresser de la sorte à une femme aussi inexpérimentée que moi. Vous me faites tourner la tête.
Rhys grimaça, vaguement contrarié.
— J’en suis désolé.
— Je sais que vous ne l’êtes pas, répondit-elle en effleurant l’épaule qu’elle avait tapée l’instant d’avant.
Son sang s’échauffa, et il fut sur le point de chanceler. Comment le frôlement d’une main gantée sur l’étoffe de son habit pouvait-il l’affecter à ce point ?
— Les hommes recourent-ils à ce genre de badinage pour s’adresser aux femmes dont ils se sentent proches ? Lady Grayson rit souvent de propos que lui tiennent des hommes que je trouve fort ennuyeux.
Rhys interrompit sa marche et la foudroya du regard.
— Loin de moi l’idée de l’offenser ! s’empressa-t-elle d’ajouter. De fait, mon appréciation de lady Grayson est des plus flatteuses, car ses facettes sont nombreuses.
Il la scruta attentivement, vit qu’elle était sincère et se remit à marcher.
— Oui, une fois que vous avez lié amitié avec une personne du sexe opposé et que vous vous sentez à l’aise avec elle, la conversation prend un tour plus intime.
— Sexuellement intime ?
— Le plus souvent, oui.
— Même si l’objectif de la relation n’est pas de nature sexuelle, juste pour l’amusement du moment ?
— Vous êtes un bien curieux chaton, commenta-t-il avec un sourire indulgent.
Vu à travers les yeux de cette jeune personne, un acte aussi banal que le flirt devenait excitant. Rhys aurait aimé bavarder avec elle des heures durant et répondre à toutes ses questions.
— Je crains de ne pas avoir les connaissances requises pour badiner comme vous en avez l’habitude. J’espère donc que vous me pardonnerez si je vous propose directement de m’embrasser.
Il trébucha sur le gravier de l’allée.
— Je vous demande pardon ?
— Vous m’avez parfaitement entendue, milord, dit-elle en redressant le menton. J’aimerais que vous m’embrassiez.
— Pourquoi ?
— Parce que personne d’autre ne le fera.
— Pourquoi pas ? Vous vous sous-estimez.
Son sourire espiègle le plongea dans le ravissement.
— Je m’estime à ma juste valeur.
— Dans ce cas, vous savez forcément qu’un autre homme vous embrassera.
Alors même qu’il prononçait ces mots, Rhys réalisa à quel point cette idée le perturbait. Ses lèvres étaient aussi douces que des pétales de roses. Elles avaient si spontanément accueilli les siennes quand il les avait effleurées. C’était décidément la plus jolie bouche qu’il ait jamais vue. Mais la vision qui s’était élevée dans son esprit d’un autre homme goûtant ces lèvres lui fit serrer les poings.
— Un autre pourrait en avoir envie, mais ne saurait le faire, dit-elle en faisant un pas vers lui avant de se hisser sur la pointe des pieds pour lui offrir ses lèvres. Parce que je ne l’y autoriserais pas.
Sans réfléchir, il l’attira contre lui. Elle était aussi souple qu’un roseau, et la timide ébauche de ses formes s’adaptait parfaitement à son corps. Il resta immobile, le temps d’assimiler cette découverte.
— Nos corps s’emboîtent à la perfection, murmura-t-elle en ouvrant de grands yeux. Est-ce habituel ?
Il déglutit, secoua la tête et plaça une main sur sa joue.
— J’ignore ce que je vais faire de vous, avoua-t-il.
— Contentez-vous de m’embrasser.
Rhys plongea la tête en avant et ne s’arrêta que lorsque sa bouche ne fut plus qu’à un cheveu de la sienne.
— Dites-moi votre nom.
— Abby.
Il humecta ses lèvres.
— Je veux vous revoir, Abby.
— Pour vous cacher avec moi dans les jardins et causer un scandale ?
Qu’aurait-il pu répondre ? Il ne savait rien d’elle, mais à en juger d’après sa mise et l’absence de chaperon auprès d’elle, sa condition était à l’évidence des plus modestes. Il était temps pour lui de prendre épouse, et il ne pouvait pas envisager de la courtiser.
Abby eut un sourire d’intelligence.
— Embrassons-nous et échangeons nos adieux, lord Trenton. Soyez heureux de m’avoir offert le fantasme d’un merveilleux soupirant.
Les mots lui manquèrent, aussi se contenta-t-il de l’embrasser en y mettant tout son cœur. Elle fondit entre ses bras, soupira et laissa échapper un gémissement si doux qu’il l’étourdit. Il eut soudain envie de prendre des libertés avec elle. De la déshabiller entièrement et de partager avec elle tout ce qu’il savait, de voir l’acte sexuel comme elle le verrait – d’un œil émerveillé.
Quand elle le quitta, l’adieu qu’il aurait dû prononcer refusa de franchir ses lèvres.
Plus tard, une fois qu’il eut regagné la salle de bal et retrouvé un aspect digne, il réalisa subitement qu’elle n’avait rien dit non plus.
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— Comme c’est intéressant… murmura Barbara, sa main reposant délicatement sur le bras de Hargreaves. Ce soir encore, elle est arrivée sans Grayson.
— Il la rejoindra peut-être plus tard, répondit le comte, avec plus de nonchalance qu’elle ne l’aurait souhaité.
S’il venait à se désintéresser d’Isabel Grayson, Barbara se retrouverait seule avec ses manigances destinées à faire revenir Gray dans son lit.
Elle écarta sa main et recula.
— Trenton s’éloigne ! Le moment est idéal pour l’approcher.
— Non, répliqua-t-il avec un regard indigné. Ce n’est pas du tout le moment. Pensez aux rumeurs que cela provoquerait.
— C’est justement ce que nous recherchons.
— Jouer avec un homme tel que Grayson est dangereux.
— Certes. Autant que de jouer avec vous.
Hargreaves promena son regard sur la salle de bal, et ses yeux se plissèrent quand ils se posèrent sur son ancienne maîtresse.
— Voyez comme elle paraît mélancolique, l’aiguillonna Barbara. Peut-être regrette-t-elle déjà sa décision. Mais vous ne le saurez jamais si vous ne parlez pas avec elle.
Cet argument lui permit d’obtenir le résultat désiré. Hargreaves carra les épaules avec détermination et s’éloigna en marmonnant un juron.
Elle sourit et prit la direction opposée, cherchant du regard le jeune lord Spencer. Lorsqu’elle l’eut repéré, elle s’arrangea pour passer près de lui en frôlant son bras de sa poitrine. Quand il se retourna vers elle, les yeux écarquillés d’étonnement, Barbara rougit.
— Je vous présente mes excuses, milord, dit-elle avec un chaste battement de cils.
— Les excuses sont inutiles, répondit-il avec un sourire indulgent, prenant la main qu’elle lui tendait.
Lorsqu’il voulut s’écarter pour lui céder le passage, elle retint sa main.
— Milady ? s’enquit-il en relevant un sourcil.
— La foule est si dense que je ne parviens pas à me rapprocher de la table des rafraîchissements. Et ma gorge est atrocement desséchée…
— Je serais honoré de vous offrir mes services, assura-t-il avec un demi-sourire de complicité.
— Comme c’est galant de votre part, dit-elle en lui emboîtant le pas.
Elle l’étudia à la dérobée. Il était assez beau garçon, mais dans un genre différent de celui de son frère aîné. Grayson, malgré son apparente insouciance, dégageait quelque chose de dangereux qu’on ne pouvait ignorer. Alors que la nonchalance de lord Spencer était authentique.
— Je m’applique autant que possible à me rendre utile auprès des jolies femmes.
— Lady Grayson a bien de la chance d’avoir deux Faulkner, plus beaux l’un que l’autre, disposés à lui obéir au doigt et à l’œil.
Elle sentit son bras se raidir sous sa main gantée et ne put réprimer un sourire. Quelque chose clochait dans la maison Grayson, ce qui ne pouvait tourner qu’à son avantage. Et l’idée de soumettre le jeune Faulkner à son manège pour découvrir de quoi il retournait était loin de lui déplaire.
Elle jeta un coup d’œil derrière elle pour s’assurer que Hargreaves était allé retrouver Isabel Grayson, puis frétilla des épaules, bien décidée à finir la soirée avec lord Spencer.
 
 
— Isabel.
John s’arrêta à distance respectueuse et l’étudia de la tête aux pieds, notant les perles mêlées à ses mèches auburn et sa délicieuse toilette d’un vert dont la profondeur mettait en valeur la pâleur de son teint de porcelaine. Les trois rangées de perles de son tour de cou masquaient idéalement le léger bleu sur sa gorge, mais il le remarqua malgré tout.
— Comment vous sentez-vous ?
Elle eut pour lui un sourire de bonté mêlée de tristesse.
— Aussi bien que possible, répondit-elle en se penchant légèrement vers lui. Je me fais horreur, John. Vous êtes un homme bon qui mérite d’être mieux traité que je ne l’ai fait.
— Me regrettez-vous ? osa-t-il demander.
— Vous me manquez, assura-t-elle, son beau regard d’ambre croisant directement le sien. Pas de la façon dont je vous manque, cependant.
Il sourit. Il avait toujours admiré sa franchise.
— Où se trouve Grayson, ce soir ?
Elle releva légèrement le menton.
— Je ne veux pas parler de mon mari avec vous.
— Cela signifie-t-il que nous ne sommes plus amis, Pel ?
— Nous ne le serons plus si vous avez l’intention de vous immiscer dans mon mariage, répliqua-t-elle.
Elle rougit alors et baissa les yeux.
Il ouvrit la bouche pour lui présenter ses excuses, mais se ravisa. Les accès de mauvaise humeur d’Isabel avaient été de plus en plus fréquents au fil de leur liaison. Il en vint à se demander si leur relation n’avait pas commencé à s’étioler avant le retour de Grayson, et s’il n’avait pas manqué de finesse en négligeant certains signes.
Il soupira et tâcha de réfléchir à la question, mais la soudaine raideur de Pel retint son attention. Il leva les yeux et découvrit le marquis de Grayson, à l’autre bout de la salle. Il avait le regard rivé sur Isabel, mais ne tarda guère à le poser sur lui.
Refroidi, John frissonna. Grayson se détourna et s’éloigna.
— Votre mari est arrivé.
— Oui, oui. Je sais. Veuillez m’excuser.
Elle avait déjà parcouru une courte distance lorsque Hargreaves se souvint du plan de Barbara.
— Je vous accompagne sur la terrasse, si vous voulez.
— Merci, répondit-elle avec un hochement de tête qui fit danser les boucles de ses cheveux.
Il avait toujours admiré sa chevelure, la saisissante combinaison de ce brun profond et de ces reflets cuivrés, et cette vision suffit presque à l’immuniser contre le regard bleu qui transperçait ses omoplates.
Presque.
 
 
— Grayson !
Gerard regarda sa femme s’éloigner et tâcha de deviner la raison de sa mauvaise humeur. Elle était visiblement fâchée contre lui, mais il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il avait pu faire pour lui déplaire. Il n’en fut pas surpris, cependant. En dehors du temps qu’ils avaient partagé au lit, sa journée avait été un véritable enfer.
Il soupira et se retourna.
— Oui, Bartley ?
— Il semblerait que votre frère ait dit vrai en prétendant vouloir se rendre ici. Il est arrivé il y a plus d’une heure, et d’après le valet en faction à la porte, il n’est pas encore reparti.
Gerard reporta son regard sur la foule, et s’il n’aperçut Spencer nulle part, il vit en revanche Isabel sortir avec Hargreaves sur une terrasse pleine de monde. Il aurait aimé pouvoir parler avec elle, mais il avait appris qu’il est préférable de régler les problèmes un par un, et Spencer était le plus urgent du moment. Pel avait toute sa confiance, mais il ne pouvait pas en dire autant de son entêté de frère.
— Je vais commencer par la salle de jeu, murmura-t-il, remerciant le hasard d’être tombé sur Bartley alors que celui-ci sortait d’une taverne : sans lui, jamais il n’aurait eu l’idée de venir chercher son frère ici.
— N’est-ce pas Hargreaves que j’aperçois en compagnie de lady Grayson ? demanda Bartley en fronçant les sourcils.
— Effectivement, répondit Gerard en s’éloignant.
— Et vous n’allez pas lui parler ?
— Pour lui dire quoi ? répliqua-t-il. Hargreaves est un gentleman, et Isabel est une femme sensée. Rien d’inconvenant ne se produira.
— Même moi, je sais cela, s’esclaffa Bartley. Mais si vous souhaitez sérieusement courtiser votre épouse, le moins que vous puissiez faire est de feindre d’être jaloux.
— Ridicule ! Et je suis certain que Pel en dirait autant.
— Les femmes sont d’étranges créatures, Gray. Il se peut que je connaisse mieux que vous certains caprices du beau sexe, gloussa-t-il.
— J’en doute, rétorqua Gerard en prenant la direction de la salle de jeu. Vous dites que mon frère n’était que légèrement chagriné ?
— C’est l’impression que j’ai eue. Mais il est au courant de notre amitié. Cela a peut-être suffi à le rendre discret.
— Il ne reste plus qu’à espérer qu’il persiste dans cette attitude toute la soirée.
— Que ferez-vous quand vous l’aurez trouvé ? questionna Bartley sur ses talons.
Gerard s’arrêta et encaissa sans broncher le choc du corps pourtant lourd de Bartley contre son dos.
— Quelle mouche vous pique ? maugréa Bartley.
— Nous progresserons plus rapidement si nous nous séparons, déclara Gerard en se retournant.
— Ce ne sera pas aussi amusant.
— Je ne suis pas ici pour m’amuser.
— Comment vous retrouverai-je, si je le repère ?
— Vous y arriverez, rusé comme vous l’êtes, répondit-il en se remettant en marche, laissant Bartley derrière lui.
L’amidon de sa cravate irritait son cou. Pel était à la fois si proche et si lointaine. La confrontation à venir avec son frère pesait au-dessus de lui. L’un dans l’autre, son humeur n’était guère charitable.
Et elle ne s’améliora pas quand il comprit que sa quête promettait de s’éterniser.
 
 
Isabel passa sur la terrasse en s’efforçant d’ignorer à quel point l’abandon de Grayson l’avait blessée. Elle crut d’abord la tâche difficile, mais il lui suffit d’apercevoir une chevelure grisonnante et familière pour qu’elle n’y pensât plus du tout. Elle soupira.
— Il est temps de nous séparer, dit-elle en écartant sa main du bras de Hargreaves.
Il suivit son regard, hocha la tête et se retira promptement, laissant Isabel approcher la marquise douairière de Grayson. Celle-ci vint à sa rencontre et, nouant son bras au sien, l’entraîna à l’écart.
— N’avez-vous pas honte ? murmura-t-elle.
— Attendez-vous vraiment de moi que je vous réponde ? répliqua Isabel.
— Qu’une femme de votre rang se soucie aussi peu du titre qu’elle porte dépasse mon entendement. Grayson s’est toujours employé à m’irriter du mieux qu’il pouvait, mais en vous épousant, il a franchi toutes les bornes.
— Pourriez-vous, je vous prie, trouver un autre air à me chanter ? rétorqua Isabel en s’écartant d’elle.
Maintenant qu’elles étaient hors de vue, elles pouvaient abandonner les faux-semblants. Le fervent désir de la douairière d’entretenir l’honneur du nom et de la lignée des Grayson était compréhensible. Mais la manière dont elle cherchait à y parvenir était loin d’être du goût d’Isabel.
— Je veillerai à ce qu’il se débarrasse de vous avant de rendre mon dernier soupir.
— Bonne chance, marmonna Isabel.
— Je vous demande pardon ? fit la douairière, frémissante d’indignation.
— J’ai plusieurs fois parlé de séparation à Grayson depuis son retour. Il refuse.
— Vous ne souhaitez pas demeurer son épouse ?
La stupéfaction de la marquise aurait amusé Isabel, si le comportement de Gray depuis qu’il avait quitté son lit ne l’avait pas plongée dans un tel désarroi. Se voir si facilement écartée… si ouvertement ignorée… Avoir fait confiance à un homme qui lui avait menti…
Elle en souffrait, alors qu’elle s’était promis qu’aucun homme ne la ferait plus jamais souffrir.
— Non, je ne le souhaite pas, répondit-elle en relevant le menton. Les raisons de notre mariage me semblent ineptes et mal inspirées aujourd’hui. Elles l’ont sans doute toujours été, mais nous étions trop obstinés pour le reconnaître.
— Isabel, grinça la douairière avant de pincer les lèvres en caressant du bout des doigts son lourd collier de saphir. Êtes-vous sérieuse ? ajouta-t-elle en l’étudiant à travers ses yeux plissés.
— Oui.
— Grayson soutient qu’une requête en divorce échouerait. De toute façon, le scandale serait effroyable pour tout le monde.
Isabel ôta un de ses longs gants et effleura du bout des doigts les pétales d’une rose. Ainsi donc, Gray avait envisagé de rompre le lien qui les unissait. Elle aurait dû s’en douter.
Pourquoi fallait-il qu’elle ait le malheur d’avoir besoin de la compagnie des autres ? Elle ne pouvait pas s’en passer. Si elle avait été différente, si elle n’avait pas eu un tel besoin d’être dorlotée et qu’on se soucie d’elle, elle ne se serait pas retrouvée dans cette situation. Bien des femmes se contentaient d’un désert affectif. Elle ne le pouvait pas.
Elle soupira. Les retombées d’une requête en divorce seraient dévastatrices, mais dans quelle mesure son mariage avec Grayson ne le serait-il pas tout autant ? Sa première union avait bien failli la détruire, et l’attirance qu’elle ressentait pour l’homme qu’était devenu Gray était aussi puissante que celle qu’elle avait eue pour Pelham.
— Que voulez-vous que je dise ? demanda-t-elle d’un ton amer. Que je suis prête à accepter mon sort de femme divorcée pour cause d’adultère ? Je ne le suis pas.
— Mais vous êtes résolue. Je le vois à la façon dont vous tenez vos épaules. Et je vous aiderai.
— Je vous demande pardon ? fit Isabel en se tournant vers elle.
— Vous m’avez entendue, répondit la douairière, un sourire adoucissant le pli de ses lèvres. Je ne sais trop comment, mais je le ferai, autant que je le pourrai. Je veillerai peut-être même à ce que vous soyez confortablement installée.
L’accumulation des événements de cette journée parut soudain insupportable à Isabel.
— Si vous voulez bien m’excuser…
Elle allait retrouver Rhys et lui demander de la raccompagner. Elle avait soudain l’impression que les Faulkner s’amusaient à la griffer de toutes parts, et elle avait désespérément besoin de retrouver la quiétude de sa chambre et le réconfort d’un verre de madère.
— Je vous rendrai prochainement visite, Isabel, lança la douairière derrière elle.
— Charmant, marmonna-t-elle en pressant le pas. Il me tarde d’y être.
 
 
Irrité par l’échec de ses recherches pour retrouver Spencer, Gerard était à deux doigts de s’éclipser quand, au détour d’un couloir, il fut contraint de piler sur place. Une femme qui sortait à reculons d’une pièce sombre lui barrait le chemin.
Elle se retourna et sursauta.
— Mon Dieu ! s’écria lady Stanhope, portant une main gantée à son cœur. Vous m’avez fait peur, Grayson.
Il l’étudia et releva un sourcil. Ses joues empourprées et sa coiffure en désordre indiquaient qu’elle venait d’avoir un rendez-vous galant. Lorsque la porte s’ouvrit à nouveau et que Spencer apparut, la cravate défaite, le second sourcil de Gerard rejoignit le premier.
— Voilà des heures que je vous cherche !
— Vraiment ?
Son frère était visiblement plus détendu qu’au moment de leur altercation. Connaissant l’appétit sexuel de Barbara, Gerard n’en fut pas surpris. Il sourit. Son souhait de retrouver Spencer au terme d’un apaisant coït avait été exaucé.
— J’aimerais vous parler.
Spencer redressa les pans de son habit et jeta un coup d’œil à Barbara qui s’attardait.
— Demain, peut-être ?
Gerard n’avait pas l’intention d’attendre tranquillement que son frère se soit attiré des ennuis.
— Quels sont vos projets pour la soirée ? questionna-t-il en plissant les yeux.
Spencer eut un coup d’œil appuyé en direction de Barbara qui apaisa ses craintes.
— Retrouvez-moi dans mon bureau pour le petit déjeuner, dans ce cas, conclut Gray.
— Entendu.
Spencer porta la main de lady Barbara à ses lèvres, s’inclina avec grâce et s’éloigna en vue d’arranger leur départ.
— Je vous rejoins dans un instant, mon cher, lança-t-elle sans quitter Gerard des yeux.
— Je vous suis reconnaissant de cette association avec lord Spencer, dit-il une fois qu’ils furent seuls.
— Vraiment ? répondit-elle en faisant la moue. J’espérais de vous quelque pique inspirée par la jalousie, Grayson.
— Il n’y a rien entre nous qui puisse m’inspirer un tel sentiment, répliqua-t-il avec dédain. Il n’y a jamais rien eu.
Elle posa une main sur le ventre de Gerard, et ses yeux verts étincelèrent entre ses cils.
— Il pourrait y avoir quelque chose, si seulement vous reveniez réchauffer mon lit. Bien que notre entrevue ait été lamentablement écourtée l’autre soir, elle m’a rappelé le merveilleux accord qui nous unissait.
— Ah, lady Stanhope ! s’éleva la voix de Pel derrière lui. Je vous remercie d’avoir retrouvé mon époux à ma place.
Gerard n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que cette soirée venait de prendre un tour plus infernal que jamais.
 
 
Le regard rivé sur la comtesse qui s’éloignait, Isabel garda le silence, les poings serrés. Gerard la considérait d’un œil méfiant, tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’elle voulait faire. Elle s’était autrefois battue pour Pelham, mais ses efforts s’étaient révélés aussi stériles qu’exténuants. Les maris trompent leurs femmes et mentent. Toute épouse douée de bon sens sait cela.
Le cœur bien à l’abri dans la gangue de glace sur laquelle elle savait pouvoir compter, elle tourna le dos à Gray dans l’intention de tout quitter – le bal, la demeure du marquis, lui surtout. En esprit, elle dressait déjà la liste de ses effets afin de faire ses malles.
— Isabel.
Mon Dieu, cette voix… Elle frissonna. Pourquoi fallait-il qu’il ait cette voix rauque, propre à inspirer les désirs les plus décadents ?
Elle ne ralentit pas, et lorsqu’il saisit son coude pour la retenir, ses pensées se fixèrent sur la demeure qui lui appartenait en propre et le mobilier tristement daté qu’elle contenait.
La main gantée de Gray enveloppa sa joue. Força son regard à croiser le sien. Elle considéra le bleu de ses yeux et songea au sofa de son salon dont la teinte était identique. Il lui faudrait s’en défaire.
— Seigneur, murmura-t-il. Ne me regardez pas ainsi.
Elle baissa les yeux sur la main qui avait saisi son bras.
Avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ses intentions, il la poussa dans une pièce obscure qui empestait le sexe et referma la porte sur eux. Un haut-le-cœur la saisit, et le puissant besoin de fuir qui la submergea lui fit traverser l’espace faiblement éclairé par la lune jusqu’à la pièce voisine. Il s’agissait d’une bibliothèque, dont les portes vitrées donnaient sur l’extérieur. Elle s’arrêta, plaça les mains sur le haut dossier d’un fauteuil de cuir et s’appliqua à respirer lentement un air moins vicié.
— Isabel.
Les mains de Gray se posèrent sur ses épaules, glissèrent le long de ses bras pour écarter les siennes du fauteuil, et entrelacèrent leurs doigts aux siens. Elle perçut la chaleur fébrile de son corps dans son dos et se mit à transpirer.
Vert, peut-être ? Non, cela ne conviendrait pas. Le bureau de Gray était vert. Lavande, alors ? Un sofa couleur lavande apporterait du changement. Ou bien rose. Aucun homme ne voudrait lui rendre visite dans un salon rose. Cela ne serait-il pas merveilleux ?
— Voulez-vous bien me parler ? s’enquit-il d’une voix caressante.
Il était doué pour les caresses. Les cajoleries, le charme, et le sexe. Une femme pouvait aisément perdre la tête avec lui si elle baissait sa garde.
— Des pompons.
— Pardon ?
Il la fit pivoter vers lui.
— Un salon rose avec des pompons dorés, dit-elle.
— Parfait. Le rose met mon teint en valeur.
— Vous ne serez pas invité dans mon salon.
Il pinça les lèvres et fronça les sourcils.
— Bien sûr que si. Vous n’allez pas me quitter, Pel. Ce que vous avez entendu ne signifie pas ce que vous pensez.
— Je ne pense rien, milord, répondit-elle d’un ton égal. Si vous voulez bien m’excuser… ajouta-t-elle en faisant un pas de côté.
Il l’embrassa.
Tel un cognac tiédi à la bougie, son baiser atteignit le creux de son ventre avant de répandre sa chaleur enivrante. Le courant de ses pensées et le flot de son sang ralentirent, comme épaissis. Un soudain besoin d’air l’incita à inspirer par le nez, et le parfum de Gray l’enveloppa.
Son étreinte s’affermit et il la souleva légèrement, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que le bout de ses orteils qui fût en contact avec le tapis de la bibliothèque. Elle sentit son sexe s’allonger contre son ventre, mais sa bouche s’unit délicatement à la sienne, sa langue la caressant et la savourant sans se montrer invasive. Cette tendre ardeur fit fondre la glace en elle, et un gémissement lui échappa. Ses lèvres étaient si douces contre les siennes. Des lèvres d’ange… douées de la duplicité du démon.
La bouche de Gray glissa le long de sa pommette pour se nicher contre son oreille.
— Aussi impossible que cela paraisse, j’ai encore envie de vous, déclara-t-il en contournant le fauteuil pour s’y asseoir en la maintenant sur ses genoux comme si elle avait été une petite fille. Après cet après-midi, ma faim devrait être apaisée, et pourtant elle me semble plus dévorante encore.
— Je sais ce que mes oreilles ont entendu, murmura-t-elle.
— Mon frère est un effronté, poursuivit-il sans lui prêter attention. J’ai perdu des heures à le chercher ce soir. Pourtant, alors que je savais qu’il courait le risque d’être blessé ou de blesser quelqu’un, c’était le désir de vous retrouver qui m’animait.
— Vous avez partagé l’intimité de cette femme. Récemment.
— J’ai donc été soulagé de le retrouver calmé au terme du bref coït auquel il s’est livré dans la pièce voisine.
Isabel se figea.
— Lord Spencer ?
— Mais j’ai été plus heureux encore de le voir partir avec lady Stanhope afin de poursuivre leurs activités dans un lieu plus approprié, car cela signifie que je dispose du reste de la soirée pour vous séduire.
— Cette femme vous veut.
— Vous aussi, répondit-il d’un ton suave. Je suis beau, titré, et ma bourse est bien garnie, déclara-t-il en la faisant légèrement reculer pour croiser son regard. Il se trouve que j’ai également une charmante épouse.
— Avez-vous couché avec elle depuis votre retour ?
— Non, répliqua-t-il en effleurant ses lèvres des siennes. Et je sais que vous avez du mal à le croire.
Étrangement, elle le croyait.
— À votre place, Pel, je ne suis pas sûr que je serais prêt à croire un débauché tel que moi, surtout à l’aune de votre passé.
Elle se raidit.
— Mon passé ne signifie rien.
Elle avait inspiré assez de pitié pour ne plus jamais en avoir besoin. Surtout pas venant de Gray.
— Je commence à comprendre qu’il signifie bien des choses, au contraire.
Son visage était empreint de gravité, et il plissa les yeux d’un air songeur tandis que ses lèvres retrouvaient la dureté qu’elles avaient eue à son retour.
— Je ne suis pas l’homme qu’il vous faut, Pel. Chaque homme a ses défauts, mais je crains de n’être rien d’autre que la somme de tous mes défauts. Pourtant je vous appartiens, et vous devrez apprendre à me supporter car je suis égoïste et je refuse de vous laisser partir.
— Pourquoi ?
Elle retint son souffle, mais ce furent les paroles qu’il prononça alors qui lui donnèrent le vertige.
— Parce que vous m’apaisez.
Il ferma les yeux et laissa aller sa joue contre la sienne. La tendresse de ce geste la bouleversa jusqu’au tréfonds de l’âme. Le marquis de Grayson était connu pour de nombreuses raisons, parmi lesquelles la tendresse ne figurait pas. Le fait que ces manifestations deviennent de plus en plus fréquentes la terrifiait. Elle refusait d’être le baume qui l’apaiserait, lui permettant ainsi d’en séduire une autre.
— Je pourrais peut-être vous faire du bien, moi aussi, murmura-t-il contre ses lèvres. Si vous voulez bien m’y autoriser.
Elle pressa brièvement sa bouche contre la sienne. Les rebondissements de cette journée l’avaient épuisée, et elle aurait aimé pouvoir se blottir contre son torse pour y dormir pendant des jours, mais elle se tortilla sur ses genoux et se mit debout.
— Si l’apaisement signifie l’oubli, je n’en veux pas.
Le soupir de Gray refléta son extrême lassitude.
— Mes erreurs passées m’ont servi de leçon, Gray, et je suis heureuse de les avoir reçues. Je n’ai pas l’intention d’oublier, précisa-t-elle en se tordant les mains. Jamais.
— Dans ce cas, enseignez-moi comment vivre avec mes erreurs, Pel, répondit-il en se levant à son tour.
Elle le regarda. L’observa attentivement.
— Nous devrions quitter Londres, s’empressa-t-il d’ajouter en la rejoignant pour lui prendre les mains.
— Que dites-vous ?
Elle écarquilla les yeux et frissonna. Seule avec Gray…
— Notre couple n’a pas sa place ici.
— Notre couple ? répéta-t-elle en secouant violemment la tête.
La porte s’ouvrit, les faisant tous deux sursauter. Vif comme l’éclair, Gray l’attira dans ses bras, mû par le besoin instinctif de la protéger.
Lord Hammond, propriétaire de la bibliothèque dans laquelle ils se trouvaient, se figea sur le seuil en clignant des yeux.
— Je vous prie de m’excuser, dit-il en s’apprêtant à refermer la porte. Lord Grayson ? ajouta-t-il en interrompant son geste. Est-ce bien vous ?
— C’est moi, répliqua Gray d’un ton affable.
— Avec lady Grayson ?
— Avec qui d’autre m’entretiendrais-je en tête à tête dans une pièce obscure ?
— Ma foi… hum… Personne, évidemment.
Hammond prit apparemment le parti de refermer la porte, et Gray profita de l’occasion pour recouvrir la poitrine d’Isabel de ses mains. Elle était prisonnière de son étreinte et ne pouvait lui échapper. Il baissa la tête pour approcher ses lèvres des siennes…
— Hum… Lord Grayson ? lança Hammond.
Gray soupira et releva la tête.
— Oui ?
— Lady Hammond a prévu une partie de campagne dans notre résidence des environs de Brighton. Elle serait plus qu’enchantée si vous-même et lady Grayson lui faisiez l’honneur d’y participer. Et je serais, quant à moi, ravi d’avoir l’occasion de vous retrouver.
Isabel retint son souffle. Il n’y avait ni chandelier, ni feu de cheminée dans la bibliothèque, et Gray en profitait pour malaxer impitoyablement ses seins. Bien que leur hôte ne pût les distinguer clairement, sa présence à quelques pas suffisait à faire battre son cœur.
— Les participants seront-ils nombreux ?
— Pas trop. Nous ne serons qu’une dizaine, aux dernières nouvelles, mais lady Hammond…
— Parfait, l’interrompit Grayson en pinçant les mamelons durcis d’Isabel. Nous serons des vôtres.
— Vraiment ? s’étonna Hammond en se redressant autant que le lui permettaient sa petite taille et sa corpulence.
— Absolument, certifia Gray en saisissant fermement la main d’Isabel pour l’entraîner hors de la pièce.
Il se faufila devant le vicomte, Isabel en proie à un tel tourbillon d’émotions qu’elle n’opposa pas la moindre résistance. Hammond parut se ressaisir et leur emboîta le pas.
— Nous prendrons la route vendredi matin, lança-t-il derrière eux. Cela vous convient-il ?
— C’est votre partie de campagne, Hammond.
— Oh… C’est ma foi vrai. Alors, vendredi !
Gray fit signe à un valet d’aller quérir leurs effets et leur attelage puis, une fois celui-ci parti, se tourna vers un autre domestique.
— Vous direz à lord Trenton que je l’ai déchargé de ses obligations.
Isabel ne manqua pas de remarquer l’aisance avec laquelle son époux avait réussi à l’arracher à la réception. Elle aurait presque aimé pouvoir se mettre en colère, mais elle était trop stupéfaite.
Son mari ne lui avait pas menti et ne l’avait pas trompée.
Mais elle aurait été bien en peine de dire si elle devait y voir une bénédiction ou une malédiction.
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Quand l’attelage des Grayson s’arrêta devant la résidence londonienne des Hammond, Isabel ne put réprimer un gémissement d’effroi en apercevant par la fenêtre l’un des invités de la partie de campagne.
Assis en face d’elle, Gray la questionna du regard.
— Votre mère, articula-t-elle silencieusement, soucieuse de ne pas froisser lord Spencer qui partageait la banquette de son époux.
Gray pinça l’arête de son nez et exhala un puissant soupir.
La joie que lui avait inspirée la perspective de ce séjour loin de Londres déserta soudain Isabel. Une fois descendue de voiture, elle se força à sourire, passa en revue l’assemblée des invités et frémit lorsque la marquise douairière lui décocha une œillade complice. À tout prendre, elle préférait encore être en mauvais termes avec une telle femme.
— Bella.
La voix qui s’éleva derrière elle lui procura un tel soulagement qu’elle en conçut un léger vertige. Elle se retourna et saisit les mains que Rhys tendait vers elle. Il arborait un sourire éblouissant, et un élégant chapeau coiffait sa chevelure d’acajou.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, consciente que les sages parties de campagne n’avaient pas sa préférence.
— Je ressens le besoin d’une compagnie respectable, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Seriez-vous souffrant ? s’enquit-elle en plissant les yeux.
Il rit et secoua la tête.
— Non, bien que je me croie victime d’un accès passager de mélancolie. Rien que quelques jours à la campagne ne sauraient guérir, j’en suis certain.
— Un accès de mélancolie ? s’étonna-t-elle en ôtant son gant pour presser son poignet contre le front de son frère.
Rhys leva les yeux au ciel.
— Depuis quand la mélancolie provoquerait-elle la fièvre ?
— Vous n’avez jamais été mélancolique de votre vie.
— Il faut une première fois en toute chose.
Une main la saisit soudain par la taille, détournant son attention.
— Grayson, salua son frère, son regard se portant au-dessus de sa tête.
— Trenton, répondit Gray. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici.
— Un accès de folie passagère.
— Ah, lâcha Grayson en attirant Isabel vers lui. Il semblerait que je sois atteint du même mal.
— Grayson, Isabel. Je suis charmée de vous voir ici ensemble, déclara la douairière en les rejoignant.
Isabel s’apprêtait à répondre, mais Grayson pinça le haut de son postérieur. Elle sursauta, provoquant un mouvement de surprise chez sa belle-mère. Isabel appliqua une tape discrète sur la main de Gray.
— Seriez-vous souffrante ? s’enquit la douairière avec un froncement de sourcils désapprobateur. Vous ne devriez pas voyager si vous êtes malade ou même simplement dérangée.
— Elle se porte comme un charme, assura Grayson d’un ton suave. Je suis en mesure d’en attester.
Isabel écrasa le talon de son soulier sur sa botte, sans réussir à lui causer le moindre mal. Quelle était donc son intention ? Pourquoi se montrait-il aussi ouvertement familier avec elle ?
— La grossièreté est l’apanage du vulgaire, désapprouva sa mère. C’est indigne d’un homme de votre rang.
— Mais si jubilatoire, mère.
— Lord et lady Grayson ! Comme c’est aimable à vous de nous honorer de votre présence.
Isabel tourna la tête et aperçut lady Hammond qui descendait les marches du perron.
— Nous avons été ravis par votre invitation, assura-t-elle.
— À présent que vous êtes tous là, poursuivit la vicomtesse, nous allons pouvoir nous mettre en route. La journée est idéale pour voyager, ne trouvez-vous pas ?
— Certainement, murmura Isabel, impatiente de regagner sa voiture.
— J’irai avec vous, Grayson, annonça la douairière.
Isabel grimaça, et la perspective du voyage lui apparut soudain comme un calvaire.
Gray passa une main apaisante dans son dos, mais le réconfort ainsi offert ne dura guère. Le reste de la matinée et de l’après-midi se déroula dans l’habitacle confiné de leur voiture, à subir les perpétuelles remontrances de sa mère. Isabel ne pouvait qu’imaginer l’horreur d’avoir à subir un parent qui trouvait à redire à propos de tout, et elle caressa discrètement la cuisse de Gray du dos de la main pour l’assurer de sa compassion. Il observa un silence de mort durant tout le voyage, ne reprenant vie qu’aux arrêts qu’ils firent pour changer de chevaux et se restaurer.
C’est avec un vif soulagement qu’ils atteignirent le domaine de Hammond en fin de journée. Dès que l’attelage s’immobilisa, Grayson en bondit plutôt qu’il n’en descendit, puis offrit son aide à Isabel. Elle aperçut alors Hargreaves, et comprit enfin pourquoi son mari s’était montré aussi ouvertement possessif avec elle. Elle sentit aussi, à sa façon de la serrer de près tout en affectant un air las, qu’il était sur le qui-vive.
— Quelle superbe demeure ! s’exclama la douairière, s’attirant le sourire ravi de la vicomtesse.
Avec sa somptueuse façade de briques dorées agrémentée d’une profusion de fleurs colorées et d’élégants entrelacs de vigne vierge, la propriété méritait effectivement qu’on chantât ses louanges.
En d’autres circonstances, Isabel aurait été ravie de séjourner toute une semaine dans une telle demeure. Mais la présence de certains invités – parmi lesquels figurait également lady Stanhope, déjà occupée à dévorer Gray de son regard de jade – l’incitait à douter sérieusement du déroulement heureux de son séjour.
— Nous aurions mieux fait de rester à Londres, marmonna-t-elle.
— Souhaitez-vous que nous partions ? demanda Gray. Je possède un domaine non loin d’ici.
Elle tourna vers lui des yeux écarquillés.
— Avez-vous perdu la raison ?
Mais l’intensité de ses yeux bleus lui apprit qu’il était parfaitement disposé à prendre congé. Il avait beau avoir radicalement changé, Isabel percevait parfois de brefs éclairs du Grayson qu’elle avait connu autrefois. Ses manières s’étaient lissées mais au fond, il demeurait toujours aussi impitoyable.
Il soupira et lui offrit son bras.
— Je savais que vous réagiriez ainsi. J’espère que vous serez disposée à passer de longs moments dans nos appartements.
— Nous aurions pu les passer dans nos appartements de Londres. Ici, ce serait impoli.
— Si vous aviez dit cela plus tôt, nous ne serions pas venus.
— Ne rejetez pas sur moi le blâme de cette expédition, murmura-t-elle en frissonnant légèrement quand elle sentit les muscles de son bras jouer sous ses doigts. C’est vous qui en êtes à l’origine.
— J’avais envie de quitter la ville, admit-il en coulant vers elle un regard qui lui apprit qu’il n’ignorait rien de l’effet qu’il avait sur elle. De passer du temps avec vous et Spencer. Je n’avais pas idée que ce séjour verrait le rassemblement de toutes les personnes que nous cherchons justement à éviter.
— Isabel !
L’appel lancé par Rhys attira leur attention. Son frère marchait à reculons, le regard braqué ailleurs, et il l’aurait certainement renversée si Grayson ne s’était pas interposé à temps.
— Pardonnez-moi, fit négligemment son frère avant de poser sur elle un regard brillant d’excitation. Connaissez-vous cette femme, là-bas ?
Isabel aperçut un petit groupe de femmes occupées à parler avec lady Hammond.
— Laquelle ?
— La petite brune, à droite de lady Stanhope.
— Oh… oui, je la connais. Mais je vous avoue que son nom m’échappe…
— Abby ? suggéra-t-il. Abigail ?
— Ah, oui ! Abigail Stewart. La nièce de lord Hammond. La sœur de celui-ci et son époux, un entrepreneur américain, ont prématurément trouvé la mort, laissant Mlle Stewart orpheline, mais également très riche, paraît-il.
— Une héritière, souffla Rhys.
— La pauvre enfant, dit Isabel en secouant la tête. La saison passée, elle s’est vue pourchassée par tous les coureurs de dot d’Angleterre. Je me suis brièvement entretenue avec elle une fois. Elle est très vive d’esprit. Il lui manque encore du poli, mais elle est charmante.
— Je ne l’avais jamais remarquée.
— Pourquoi l’auriez-vous fait ? Elle est très discrète et n’est pas du tout votre genre. Trop intelligente pour vous, le taquina-t-elle.
— Oui… vous avez sans doute raison, marmonna-t-il avant de s’éloigner, la mine assombrie.
— Je crois que vous aviez raison, fit Gray. Votre frère est malade. Nous pourrions suivre son exemple, vous et moi. Feindre l’indisposition et passer la semaine au lit. Ensemble. Et nus.
— Vous êtes incorrigible, dit-elle en riant.
Avec une tranquille efficacité, tous les invités de lord Hammond furent dirigés vers leurs appartements afin de se rafraîchir. Avant de descendre rejoindre les autres gentlemen au rez-de-chaussée, Gerard s’assura qu’Isabel était bien installée.
Le choix des invités était certes malheureux, mais il servait ses intérêts. La présence de Hargreaves et de sa mère allait lui permettre de dissiper les illusions de tous au sujet de son mariage avec Pel.
En pénétrant au salon du rez-de-chaussée, il fut charmé par le décor de la pièce, avec ses hautes fenêtres cernées de tentures de damas pourpre et son confortable mobilier capitonné de cuir bordeaux. Un repaire d’hommes. Le cadre idéal pour dire ce qui avait besoin d’être dit.
Il inclina brièvement la tête à l’intention de Spencer, déclina le cigarillo offert par son hôte, puis franchit le tapis d’Aubusson jusqu’à la fenêtre devant laquelle se tenait Hargreaves, le regard tourné vers le dehors. Tandis qu’il l’approchait, il étudia l’habit élégant et le fier maintien du comte. Cet homme avait partagé deux ans d’intimité avec Pel et la connaissait mieux que lui-même.
Il se souvint de la façon dont elle s’était comportée avec Markham, du regard étincelant qu’elle posait sur lui, de son éblouissante assurance. Le contraste avec le regard purement sexuel qu’elle avait pour lui le frappa soudain et le désarçonna. La tranquille amitié qu’ils avaient autrefois partagée était à présent troublée de tensions, et il regretta l’aisance de leurs relations passées, envia les affectueuses attentions qu’elle partageait avec d’autres.
— Hargreaves, murmura-t-il en arrivant à sa hauteur.
— Lord Grayson, répondit le comte en tournant vers lui ses yeux sombres.
Ils étaient pratiquement de la même taille, Gerard n’ayant qu’un très léger avantage. Hargreaves enchaîna :
— Avant que vous ne vous avisiez d’interdire toute tentative de ma part visant à reconquérir Isabel, permettez-moi de vous informer que je n’en ai pas la moindre intention.
— Vraiment ?
— Absolument. Étant entendu que si d’aventure elle venait à moi, je ne la repousserais pas.
— Malgré la situation hasardeuse à laquelle vous condamnerait une telle attitude ?
Gerard était un homme d’action, qui ne se contentait pas de menaces en l’air. Le hochement de tête de Hargreaves lui apprit que celui-ci le savait.
— Vous ne pouvez pas emprisonner une femme comme Isabel, Grayson. Elle chérit sa liberté au-delà de tout. Je suis certain qu’elle est meurtrie de découvrir qu’elle vous a épousé afin d’être libre, pour finalement constater que vous l’avez piégée. Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules, vous finirez par vous lasser d’elle, ou elle de vous, et le désir que vous revendiquez de façon primitive s’éteindra.
— Ma revendication, repartit Gerard, n’a rien de primitif. Elle est légale et repose sur un échange de vœux.
Hargreaves secoua la tête.
— Vous n’avez jamais désiré une femme que si elle appartenait à un autre.
— Il se trouve que celle que je veux m’appartient.
— Vraiment ? N’est-il pas étrange que vous en preniez conscience après cinq ans de négligence ? Je vous ai vus ensemble depuis votre retour, ainsi que tout le monde a pu le faire, et chacun s’accorde à dire que la chose vous est insupportable.
Gerard esquissa un lent sourire.
— Il se trouve que la chose nous est plus que supportable.
Le visage du comte s’empourpra.
— Je ne dispose pas du temps nécessaire pour faire votre éducation au sujet des femmes, Grayson, sachez seulement qu’un orgasme est loin de suffire à leur bonheur. Isabel ne s’attachera pas à vous, elle en est incapable, et quand bien même elle le serait, un homme aussi inconstant que vous ne saurait la retenir. Vous êtes le portrait craché de Pelham. Comme lui, vous êtes incapable de voir la chance qui vous est offerte. Combien de fois Isabel ne m’a-t-elle pas narré vos exploits, ponctuant son récit d’un : « Exactement comme Pelham ! »
Lui eût-il appliqué un coup dans le ventre que Gerard n’eût pas souffert davantage. Les entrailles nouées d’appréhension, il conserva cependant un dehors impassible. Markham avait tenu un discours similaire. Personne ne pouvait lui reprocher quelque chose d’aussi douloureux que de ressembler au premier époux de sa femme. S’il ne parvenait pas à prouver qu’il était meilleur que Pelham, il n’arriverait jamais à conquérir l’affection d’Isabel.
Mais ne lui avait-elle pas écrit fidèlement chaque semaine, s’appliquant à maintenir un lien entre eux ? Il devait puiser espoir dans ce fait.
Peste ! Pourquoi avait-il négligé ces lettres ?
— Vous dites qu’elle est incapable d’attachement sincère et restez pourtant persuadé qu’elle pourrait avoir un retour d’affection pour vous, alors que chacun sait qu’elle n’est jamais revenue en arrière avec aucun de ses amants, déclara Gerard.
— Parce que nous sommes amis. Je sais comment elle aime son thé et quels sont ses livres préférés… répliqua Hargreaves en se redressant. Elle était très heureuse avec moi, avant votre retour.
— Non, elle ne l’était pas. Vous savez cela aussi bien que moi.
Isabel n’aurait pas cédé à la tentation qu’il représentait si Hargreaves l’avait comblée. Ce n’était pas une femme frivole, mais une femme blessée. Et Gerard était déterminé à la guérir.
La mâchoire du comte se durcit.
— Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire. Vous connaissez ma position et je connais la vôtre.
— La connaissez-vous vraiment ? Sachez, Hargreaves, que je m’emporte facilement et, pour tout vous dire, je regrette déjà d’avoir eu cette conversation avec vous. La prochaine fois que je ressentirai l’urgence de vous rappeler qu’Isabel est ma femme, je ne le ferai pas par des paroles, mais par la pointe de mon épée.
— Vous plairait-il, messieurs, que je vous régale de mes souvenirs d’Inde ? intervint lord Hammond, son regard passant nerveusement de l’un à l’autre. Ce pays est tout à fait fascinant…
— Non merci, Hammond, dit Gerard. Tout à l’heure, peut-être.
Il se retira et rejoignit Spencer, qui accueillit son approche avec un haussement de sourcils.
— Vous seul, Gray, pouviez manifester une telle audace.
— Je sais que le temps est précieux, et je ne vois pas l’utilité de le gâcher quand la franchise permet d’y remédier.
— J’avoue que je m’apprêtais à passer une semaine bien morose, repartit son frère en souriant. Je ne peux que me réjouir à l’idée que celle-ci sera tout sauf ennuyeuse.
— Vous pouvez le dire. Je n’ai pas l’intention de vous garder oisif.
— Vraiment ? rétorqua Spencer avec un sourire.
Gerard prit à nouveau conscience de l’influence qu’il exerçait sur son frère. Il ne restait plus qu’à espérer que celui-ci en profiterait pleinement.
— Oui. Un des domaines des Grayson se trouve à moins d’une heure de route d’ici. Nous irons le visiter demain.
— Fabuleux !
— À présent, si vous voulez bien m’excuser…
— Vous ne pouvez pas vous passer d’elle, n’est-ce pas ? lança Spencer en secouant la tête. Vous êtes plus porté sur la chose que je ne le serai jamais. Et croyez qu’il m’en coûte de le reconnaître.
— À vous entendre, nous passons notre temps au lit dès que nous nous retrouvons seuls.
— Oseriez-vous prétendre que ce n’est pas le cas ? ricana Spencer.
— Je refuse tout simplement de dire quoi que ce soit.
 
 
Isabel s’enfonça davantage dans l’eau de son bain, tout en sachant qu’elle aurait dû en sortir. Elle n’en avait tout simplement pas la force. L’appétit sexuel de Grayson semblait ne jamais devoir faiblir. Le sommeil était devenu un luxe qu’elle ne pouvait qu’espérer grappiller.
Elle aurait aimé s’en plaindre, mais son état de langueur le lui interdisait. L’effort qu’elle aurait dû fournir pour se fâcher contre un homme qui veillait à la régaler de plusieurs orgasmes pour chacun des siens était au-dessus de ses forces. D’autant que ceux-ci étaient nombreux.
Se retirer d’elle avant de jouir lui était devenu si pénible qu’il recourait désormais à l’usage de préservatifs. Ses sensations s’en trouvaient atténuées, lui permettant ainsi d’accroître son endurance – circonstance qu’Isabel avait appréciée avec les amants qu’elle ne voyait qu’une ou deux fois par semaine. Avec un époux énamouré, cela frisait l’insoutenable. Il adorait la voir se tordre et le supplier de mettre fin au supplice sensuel qu’il lui infligeait et qu’il prenait plaisir à prolonger, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus rien faire d’autre que gémir de plaisir.
Grayson se comportait avec elle comme un animal. Il la mordait de ses dents, la meurtrissait de ses mains… et elle adorait cela. La passion qu’il mettait dans l’acte amoureux était plus authentique que celle de Pelham.
Isabel soupira. Contre son gré, des souvenirs du dernier séjour à la campagne auquel elle avait participé avec son défunt époux lui revinrent à l’esprit, accompagnés comme chaque fois d’un nœud à l’estomac. Pelham avait manifesté une forme éblouissante, arrangeant chaque jour des rendez-vous secrets et se faufilant chaque nuit hors de sa chambre. Isabel avait enduré deux semaines de pur cauchemar à se demander, chaque fois qu’elle prenait le thé, avec laquelle des femmes qui lui adressaient un sourire serein Pelham avait couché la veille.
À dater de ce jour, elle lui avait interdit l’accès de son lit, fait qu’il avait eu la témérité de contester, jusqu’à ce qu’il comprenne qu’elle n’hésiterait pas à lui infliger des blessures physiques en cas d’insistance. Finalement, ils avaient cessé de voyager ensemble.
La porte s’ouvrit, et elle entendit la belle voix de Grayson congédier la femme de chambre. Elle perçut le bruit de son pas, assuré et confiant. Chaque fois qu’il entrait quelque part, Gray tenait pour acquis qu’il était maître des lieux.
— Vous êtes glacée, dit-il si près de son oreille qu’elle comprit qu’il s’était accroupi. Laissez-moi vous aider à sortir.
Elle ouvrit les yeux, aperçut sa main tendue et découvrit l’expression inquiète de son visage. Le regard qu’il posait sur elle la surprenait toujours.
L’élan de possessivité que sa vue éveilla, comme cela se produisait de plus en plus fréquemment, la transperça douloureusement. Il était si beau que toutes les femmes rêvaient sans doute de se l’approprier.
Il s’était dévêtu et avait enfilé un épais peignoir de soie. Sans réfléchir, elle posa la main sur son épaule et vit le bleu de ses yeux flamboyer. Une caresse, un sourire, un baiser – le moindre geste éveillait son ardeur.
— Je suis épuisée, prévint-elle.
— C’est vous qui me provoquez, Pel. Chaque fois.
Il se redressa en la soulevant, puis déploya un drap de bain devant elle.
— C’est faux !
Il l’enveloppa et déposa un baiser au creux de son cou, ses lèvres pressant doucement contre sa chair au lieu de la dévorer comme elles en avaient l’habitude.
— C’est vrai. Volontairement, de surcroît. Vous aimez me voir haleter devant vous.
— Vos halètements me sont un embarras.
— J’en suis venu à comprendre que vous appréciez ce qui est embarrassant. Vous aimez me faire durcir, que ce soit en public ou en privé. Vous aimez m’affoler de désir, au point de m’inciter à vous faire l’amour n’importe où, devant n’importe qui, n’importe quand.
Elle ricana, malgré le frisson déclenché par sa voix et la caresse de son souffle sur sa peau humide.
Était-ce vrai ? Cherchait-elle à le provoquer ?
— Le désir vous taraude perpétuellement, Gray. Il en a toujours été ainsi.
— Non. Je suis un être de désirs, c’est un fait. Mais pas au point d’en être affolé. Il m’arrive d’avoir vraiment envie de vous posséder publiquement, Isabel, sous l’effet de vos provocations. Refusez-vous à moi maintenant, et il se peut que je vous renverse sur la table du dîner, pour le plus grand divertissement de tous, menaça-t-il en mordillant le lobe de son oreille.
— Votre cas est désespéré, s’amusa-t-elle. Vous êtes un animal.
Il fit mine de grogner et frotta le bout de son nez contre elle.
— Vous savez comment m’apprivoiser.
— Vraiment ?
Elle se retourna vers lui entre ses bras et fit courir le bout de son doigt sur la peau que révélait son peignoir entrouvert.
— Oh oui, assura-t-il en saisissant sa main pour la faire descendre entre ses cuisses, et lui montrer l’effet qu’elle avait sur lui.
— Vous vous emballez avec une telle promptitude que c’en est presque ridicule, le réprimanda-t-elle en secouant la tête.
Et il ne faisait aucun mystère de ses instincts. Oui, Isabel était séduite, mais Gray n’était pas un séducteur. Son éclatante beauté le dispensait de tout effort dans ce domaine. À moins que ce ne fût la taille du sexe qui palpitait au creux de sa main…
Elle le sentit tressauter sous ses doigts, et il eut un sourire de malicieuse arrogance.
Elle y répondit et reconnut pour elle-même que ce côté primitif n’était pas pour lui déplaire. Il séduisait sans s’encombrer de mystères, de mensonges ou de devinettes.
— Je ne vous sens pas si apprivoisé que cela.
Elle remua de façon à faire glisser par terre la serviette qui l’enveloppait, puis caressa son sexe sur toute sa longueur, tout en humectant ses lèvres de la pointe de sa langue.
— Sorcière, dit-il en se rapprochant d’elle, saisissant ses hanches quand elle manqua trébucher. Vous me rendez esclave du sexe.
— C’est faux, se défendit-elle.
— J’étais venu ici avec l’intention de faire la sieste. Mais vous avez intrigué de telle façon que je me vois à présent obligé d’en passer par le soulagement, avant d’espérer pouvoir trouver le sommeil.
Isabel sentit l’arrière de ses cuisses heurter le bord du lit. Il la souleva, la déposa sur le matelas, puis ôta son peignoir et grimpa au-dessus d’elle.
Elle leva les yeux vers lui et fut conquise par son sourire, l’étincelle de son regard, la mèche de cheveux qui retombait sur son front. Comme il était différent de l’homme sombre et lugubre qu’elle avait récemment trouvé dans son salon ! Était-elle l’orfèvre de ce changement ? Était-il possible qu’elle exerçât sur lui un tel ascendant ?
Ses yeux glissèrent plus bas.
— Ce regard, déclara-t-il, est la raison pour laquelle nous passons tant de temps dans cette position.
— Quel regard ? demanda-t-elle en battant des cils d’un air innocent.
Gray pencha la tête et lécha le bout de son nez, puis pressa sa bouche contre la sienne.
— Le regard qui dit : « Baisez-moi, Gerard. Écartez mes cuisses, montez-moi, rendez-moi ivre de plaisir. »
— Seigneur, ronronna-t-elle. C’est un miracle que je parvienne à prononcer un seul mot si mes yeux en disent aussi long.
— Hmm… Le fait est que je ne peux plus parler quand vous me regardez ainsi. Cela me rend fou.
— Vous devriez peut-être éviter de poser les yeux sur moi, suggéra-t-elle en lui caressant les hanches.
— Vous ne m’autoriseriez jamais à vous ignorer, Pel. Vous encouragez perpétuellement mon obsession.
Obsession. Elle frissonna. Se pouvait-il qu’il fût épris d’elle ? Et le souhaitait-elle ?
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
— Parce que vous ne voulez pas que mon attention s’égare.
Il l’embrassa avant qu’elle ait eu le temps de comprendre ce qu’il venait de dire. Isabel demeura immobile, la bouche ravie par un baiser qui lui recroquevilla les orteils, la langue de Gray léchant la sienne, glissant en dessous, la savourant comme une gourmandise. Et tout au long de ce baiser, elle réfléchit à ce qu’il venait de dire. Tentait-elle de se l’attacher par ses faveurs sexuelles ?
Lorsqu’il releva la tête, il était aussi haletant qu’elle.
— Vous ne m’accordez pas le loisir de penser à une autre femme, déclara-t-il en abaissant les paupières. Vous m’attirez dans votre lit à chaque occasion. Vous m’épuisez, vous…
— Ah ! s’esclaffa-t-elle. Votre appétit est insatiable.
Mais la réplique, lancée dans l’intention de le contredire, était sortie de sa bouche d’une voix tremblante, sous-tendue par la question qu’elle n’osait formuler. Après avoir souhaité lui trouver une maîtresse, en était-elle venue à le vouloir pour elle seule ?
D’un mouvement souple et gracieux, il roula sur le côté en l’attirant au-dessus de lui.
— J’ai autant besoin de sommeil que n’importe quel être humain, déclara-t-il avant de presser les doigts sur sa bouche afin de couper court à sa protestation. Je ne suis plus assez jeune pour m’en passer, aussi vous saurais-je gré de ne plus jamais user de cette excuse. Vous n’êtes pas trop vieille pour moi. Je ne suis pas trop jeune pour vous.
Elle écarta sa main.
— Vous pourriez dormir sans moi.
— Ne faites pas la sotte. Je ne me plains pas, je me contente d’émettre une simple remarque.
Gray caressa la courbe de son dos de façon à l’inciter à presser ses seins contre son torse.
— Il m’est arrivé de considérer que je ferais mieux de contrôler mon sexe plutôt que de me laisser guider par lui, poursuivit-il. Mais le souvenir de vos douces contractions dans l’extase, cette façon que vous avez de vous cambrer en criant mon nom, m’a chaque fois amené à m’abandonner.
Isabel laissa aller son front contre son torse et rit.
Il la cala contre son flanc.
— Si vous souhaitez que je vous apporte la preuve physique de mon affection, je suis plus que disposé à vous obliger. Je ne voudrais surtout pas que vous pensiez que je risque de me lasser de vous. Je veux bien faire tout ce qu’il faudra pour que vous croyiez en moi, Pel. Il reste néanmoins un fait que j’aurais déjà dû établir clairement afin que nul doute ne demeure. Je ne suis pas Pelham.
Le regard qu’il levait vers elle était tendre, teinté de désir – le regard d’un homme qui était tout aussi heureux de la tenir contre lui que de la chevaucher.
Isabel sentit sa gorge se serrer, ses yeux la piquer.
— D’où vous vient cette soudaine compréhension de mon comportement ? demanda-t-elle doucement.
Le Grayson qu’elle avait épousé n’avait jamais pris la peine de regarder au-delà de lui-même.
— Je vous ai dit que vous jouissez de toute mon attention, répondit-il, ses doigts plongeant dans sa chevelure pour ôter les épingles qui les retenaient. Vous êtes la seule personne au monde avec laquelle j’ai envie de passer mon temps. Vous me faites rire – vous l’avez toujours fait. Vous savez apaiser ma tendance à la suffisance. Vous voyez tous mes défauts et trouvez charmants la plupart d’entre eux. Quand je suis avec vous, je n’ai besoin de personne d’autre. D’ailleurs, vous et moi passerons la soirée ici même.
— C’est à votre tour de faire le sot. Chacun pensera que nous sommes occupés à faire l’amour, si nous restons ici au lieu d’aller dîner.
— Chacun aura raison, murmura-t-il en déposant un baiser sur son front. Nous sommes en lune de miel, personne n’y trouvera rien à redire.
Lune de miel. Le terme suffit à raviver les rêves de mariage d’amour exclusif qu’elle avait eus autrefois. Elle était pleine d’espoir, alors. Si naïve. Elle n’avait plus l’âge d’entretenir de telles chimères.
Et pourtant, celles-ci l’habitaient toujours.
— Nous prendrons également nos repas ici, poursuivit-il. Nous jouerons aux échecs et je vous parlerai de mon…
— Vous détestez les échecs, lui rappela-t-elle en se redressant.
— Il se trouve que j’y ai pris goût. Et que je m’y suis révélé assez doué. Attendez-vous à essuyer une défaite cuisante, Pel.
Isabel le considéra. Depuis son retour, elle avait eu tant de fois l’impression de se retrouver face à un étranger. Un homme qui aurait eu l’apparence de celui qu’elle avait épousé, mais qui n’aurait pas été lui. À quel point avait-il changé ? Il était si… changeant, justement. À cet instant précis, il lui paraissait différent de l’homme qui avait quitté sa chambre une heure plus tôt.
— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle en suivant du bout de son doigt le tracé de ses sourcils.
Ni tout à fait le même, ni tout à fait un autre.
Son sourire disparut.
— Je suis votre mari, Isabel.
— Non, vous ne l’êtes pas, répondit-elle en se glissant à nouveau au-dessus de lui.
Elle appréciait tellement de le sentir contre elle – la fermeté de ses muscles, la douce toison qui recouvrait sa peau dorée par le soleil.
— Comment pouvez-vous dire cela ? répliqua-t-il d’une voix enrouée. Vous vous êtes tenue près de moi, face à l’autel. Vous avez prononcé vos vœux et reçu les miens.
Elle baissa la tête et s’empara doucement de sa bouche, soudain gagnée par le désir. Non parce qu’elle était incapable de résister à la tentation qu’il représentait, mais parce qu’elle voyait en lui quelque chose qu’elle avait échoué à voir jusqu’alors – le dévouement. Grayson lui était dévoué, il cherchait à la découvrir et à la comprendre. Cette révélation la fit frissonner et l’incita à se couler dans son étreinte pour mieux sentir ses bras autour d’elle.
— Ne faites pas cela, haleta-t-il.
— Quoi donc ? demanda-t-elle en caressant son torse.
— Ne me dites pas que je ne suis pas votre époux, avant de me réduire au silence en couchant avec moi. Il nous faut régler cette question, Pel. Je ne veux plus de simulacres entre nous.
Elle caressa son sexe d’une main ferme et assurée. Si une seule chose prouvait bien que Grayson avait changé, c’était sa résistance à l’acte d’amour et son besoin de liens plus profonds. Isabel avait beau savoir d’expérience que l’affection maritale est de courte durée, une petite voix lui soufflait que la vie lui réservait peut-être encore des surprises.
Il saisit son poignet et souleva les hanches avec un juron, reprenant l’avantage en la plaquant contre le lit. Le visage qu’elle aperçut au-dessus d’elle formait un masque de pierre, et la lueur de son regard reflétait une détermination farouche.
— Vous n’avez pas envie de moi ? s’enquit-elle d’un ton innocent.
— Un cœur et un esprit sont attachés au sexe que vous appréciez tant. Le tout forme un homme, qui se trouve être votre époux. Vous ne pouvez pas le fragmenter et retenir seulement ce qui vous convient.
Sa déclaration la secoua, puis la décida. Pelham… le Grayson qu’elle avait connu autrefois… Aucun d’eux n’aurait jamais tenu de tels propos. Quel qu’il fût, elle avait envie de connaître cet homme nouveau. De le découvrir, tout autant que la femme qu’elle devenait quand elle était avec lui.
— Ce n’est pas avec vous que j’ai échangé mes vœux. Je ne voulais pas de cet époux-là, Gerard, s’empressa-t-elle d’ajouter comme il allait protester. Vous le savez.
— Que cherchez-vous donc à me dire ? s’enquit-il en plissant les yeux, visiblement troublé.
Elle se cambra langoureusement sous lui, s’étira et écarta les cuisses, disposée à l’accueillir.
— Je dis que c’est vous que je veux.
— Isabel…
Son front se colla au sien, ses hanches se calèrent au creux des siennes et son sexe pressa contre ses lèvres moites, prêtes à le recevoir.
— Vous serez ma mort, souffla-t-il en laissant aller sa tête au creux de son cou tandis qu’il la pénétrait en prenant tout son temps.
Cette étreinte n’avait rien de commun avec ce qu’ils avaient jusqu’alors partagé. La lenteur qu’il mit à la posséder reflétait son désir de prolonger éternellement l’instant.
— De quoi avez-vous envie ? murmura-t-il près de son oreille.
— De vous… répondit-elle d’une voix lourde de volupté.
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Un millier d’excuses auraient pu justifier la présence de Rhys dans les jardins de leur hôte ce soir-là, mais il n’y avait à cela qu’une seule raison. Laquelle approchait de lui, un timide sourire aux lèvres.
— J’espérais vous trouver ici, déclara Abby, tendant vers lui ses mains nues.
Il mordit le bout de son doigt ganté et arracha son gant pour sentir vraiment ses mains. Ce chaste contact enflamma sa peau et l’incita à faire la dernière chose qu’un gentleman se fût avisé de faire : il l’attira contre lui.
— Oh, mon Dieu, soupira-t-elle, les yeux écarquillés. Vos manières de débauché me plaisent tant !
— Je n’en aurai pas que les manières si vous persistez à me pourchasser, la mit-il en garde.
— Je croyais que c’était vous qui me pourchassiez.
— Vous feriez mieux de garder vos distances, Abby. Je crains de perdre la raison dès qu’il s’agit de vous.
— Il se trouve que j’apprécie de faire perdre la raison à un aussi bel homme que vous. Cela ne m’était encore jamais arrivé, vous savez.
La conscience de Rhys perdit la bataille. Il plaça la main sur sa nuque et attira sa bouche vers la sienne. Elle était infiniment frêle et délicate, mais quand elle se hissa sur la pointe des pieds pour répondre à son baiser avec une douce ardeur, il en fut bouleversé. Son léger parfum se mêlait à la fragrance crépusculaire des fleurs et lui donnait envie de se rouler dedans pour y faire son lit.
Elle portait ce soir-là une robe de soie dorée qui moulait idéalement son corps. Maintenant qu’il savait qu’elle avait été la proie des coureurs de dot, il comprenait le besoin qu’elle ressentait de passer inaperçue et de s’affubler de toilettes quelconques.
— Savez-vous ce qu’il advient au terme d’une rencontre comme celle-ci ? s’enquit-il en relevant la tête.
Elle acquiesça, haletante.
— Avez-vous également conscience des limites que m’impose mon rang ? enchaîna-t-il. Je devrais les accepter avec grâce et me retirer, mais je suis faible…
Elle lui imposa le silence en pressant le bout de ses doigts sur ses lèvres et le gratifia de l’éblouissant sourire de sa jolie bouche.
— Il me plaît que vous n’ayez nulle envie de m’épouser. À mes yeux, il ne s’agit pas d’une faiblesse, mais d’une force.
— Je vous demande pardon ? repartit Rhys en battant des cils.
— Il ne fait nul doute dans mon esprit que c’est moi que vous désirez, et non mon argent. La chose en soi est remarquable.
— Vraiment ? s’étrangla-t-il.
Son sexe était aussi raide qu’un tisonnier. Il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi cette femme avait un tel effet sur lui.
— Tout à fait. Les hommes qui vous ressemblent ne trouvent jamais rien d’attirant aux femmes comme moi.
— Des imbéciles, tous autant qu’ils sont, déclara-t-il avec conviction.
Abby laissa aller sa joue contre son torse en riant.
— Bien sûr. Pourquoi lord Grayson est-il si épris de lady Grayson alors que je me trouve dans les parages ? C’est un pur mystère.
Il se raidit, choqué par l’indéniable élan de jalousie qui l’avait traversé.
— Seriez-vous attirée par lord Grayson ?
— Comment ? se récria-t-elle en s’écartant. Je le trouve certainement attirant, comme toutes les femmes, je suppose. Mais je ne suis pas attirée par lui.
— Oh… souffla-t-il avant de s’éclaircir la gorge.
— Que ferez-vous tout d’abord, pour me séduire ?
— Douce enfant, soupira-t-il en secouant la tête, incapable de réprimer un sourire indulgent.
Il effleura l’arrondi de sa joue du dos de la main, tout en admirant la façon dont la lune se reflétait dans ses yeux.
— Comprenez que je veux bien autre chose que des baisers et quelques caresses indécentes. J’entends vous déshabiller, écarter vos cuisses et ravir ce qui devrait être un présent pour votre époux.
— Quel merveilleux parfum d’interdit… souffla-t-elle en levant les yeux vers lui, captivée.
— Je vous promets que vous apprécierez chacun des instants que nous partagerons.
Lui, en revanche, serait dévoré de culpabilité jusqu’à la fin de ses jours, mais il la désirait si désespérément qu’il était prêt à endurer ce supplice.
Il pressa doucement ses lèvres contre les siennes et fit glisser la main qui reposait sur sa taille jusqu’à la courbe discrète de son derrière.
— Êtes-vous bien certaine de vouloir cela ?
— Oui. Sans le moindre doute. J’ai vingt-sept ans et j’ai croisé des centaines de gentlemen, mais aucun d’eux ne m’a affectée comme vous le faites. Cela ne se reproduira peut-être plus jamais, et je regretterais éternellement de ne pas avoir profité de vos attentions quand l’occasion m’en était donnée.
Rhys sentit son cœur se serrer.
— Perdre votre virginité avec un mufle comme moi rendra votre nuit de noces embarrassante.
— Non, assura-t-elle d’un ton confiant. Si je me marie, ce sera avec un homme si tendrement épris de moi qu’il préférera garder la chambre plutôt que d’assister au dîner, comme lord Grayson l’a fait ce soir avec lady Grayson.
— Lord Grayson n’est pas « tendrement épris » de ma sœur, répliqua-t-il sèchement.
Abby agita la main avec désinvolture.
— Appelez cela comme il vous plaira, le fait est qu’il n’attache aucune importance au passé de sa femme. Et mon futur époux se comportera pareillement avec moi.
— Vous semblez bien sûre de cela.
— Je le suis. Il lui faudra m’aimer pour gagner ma main, voyez-vous. Aussi, une pauvre histoire d’hymen rompu n’aura-t-elle aucune importance à ses yeux. De fait, je compte tout dire de vous à mon futur époux et…
— Bonté divine !
— Enfin, peut-être pas tout, s’empressa-t-elle de rectifier.
Son regard prit une expression rêveuse, et ses lèvres formèrent un sourire plein de douceur.
— Je lui parlerai simplement de celui qui faisait palpiter mon ventre et battre mon cœur quand il souriait. De l’homme merveilleux qu’il a été pour moi, et du bonheur qu’il m’a donné alors que le décès de mes parents avait rendu ma vie bien triste. Et il comprendra, lord Trenton, car c’est ainsi quand on aime. On comprend tout.
— Quelle rêveuse vous faites, déclara-t-il en s’efforçant de masquer derrière un ricanement le trouble que ses paroles avaient éveillé en lui.
— Croyez-vous ? répliqua-t-elle en s’écartant de lui. Je suppose que vous avez raison. Ma mère m’a un jour prévenue que les liaisons sont des affaires pratiques, dont toute romance est exclue.
Rhys haussa un sourcil, puis noua les doigts aux siens et l’attira vers un banc voisin.
— Votre mère a dit cela ?
— Elle disait que les femmes qui voient les liaisons comme une passion et les noces comme un devoir sont des sottes, et que cela devrait être l’inverse. Que les liaisons devraient seulement satisfaire les appétits passagers, et les noces symboliser l’engagement éternel des plus profonds désirs. Ma mère était une femme aux idées avancées. Après tout, n’a-t-elle pas épousé un Américain ?
— On m’a dit cela, acquiesça-t-il en s’asseyant, attirant Abby sur ses genoux.
Elle était aussi légère qu’une plume. Il l’attira tout contre lui et cala son menton au sommet de sa tête.
— C’est donc elle qui vous a rempli la tête de toutes ces absurdités au sujet de l’amour.
— Ce ne sont pas des absurdités, se récria-t-elle. Mes parents étaient fous l’un de l’autre, et vraiment très heureux. Je revois encore le sourire qui se peignait sur leurs visages quand ils se retrouvaient après une longue absence… le halo qui les nimbait à la table du dîner… Leur amour m’émerveillait.
Il fit courir la pointe de sa langue le long de sa gorge offerte et s’arrêta en atteignant son oreille.
— Je saurai vous émerveiller, Abby, murmura-t-il.
— Oh, mon Dieu, frissonna-t-elle. Je pourrais jurer que mon estomac vient de faire un bond.
Il aimait la façon dont elle l’affectait, la franchise et la candeur de ses réponses. Elle était si pure de caractère. Non par naïveté – elle voyait clairement le fonctionnement du monde –, mais parce qu’elle ne se laissait pas désillusionner par les aspects les plus laids de l’humanité. Elle avait été pourchassée par des coureurs de dot, mais refusait d’y voir autre chose que la stupidité et l’avidité de quelques-uns. Le reste du monde conservait à ses yeux le bénéfice du doute.
C’était cette qualité d’espérance qu’il trouvait irrésistible. Il serait sans doute damné s’il s’avisait de la déflorer, mais il ne pouvait envisager d’agir autrement. L’idée de ne jamais savoir quelle était la joie d’Abby dans la passion lui était intolérable.
— Dans quelle aile de la maison demeurez-vous ? murmura-t-il, rêvant d’être étendu auprès d’elle en cet instant.
— C’est moi qui viendrai vous retrouver.
— Pourquoi ?
— Parce que vous êtes le plus expérimenté et le plus blasé de nous deux.
— Et qu’est-ce que cela peut bien faire ?
Cesserait-elle jamais de le surprendre ?
— Vous avez ce parfum, milord… Un mélange d’eau de Cologne, de savon et d’amidon, tout à fait délicieux. Quand votre peau s’échauffe, j’ai l’impression que cette odeur m’enivre. Je ne pourrais pas fermer l’œil de la nuit si votre parfum imprégnait mes draps. Vous, en revanche, vous n’y prêterez pas attention. Il est donc préférable que ce soit moi qui laisse mon odeur dans vos draps plutôt que l’inverse.
— Je vois.
Avant de savoir ce qu’il faisait, il la fit ployer sur le banc de pierre, s’agenouilla au-dessus d’elle et s’empara de sa bouche avec une fougue qu’il n’avait pas ressentie depuis… depuis…
Peste ! Peu importait depuis quand ! L’essentiel était qu’il la ressente en cet instant.
Ses mains enveloppèrent les courbes délicates de sa poitrine et les pressèrent doucement, lui tirant un gémissement qui emplit l’air du jardin. Malgré le grand risque qu’ils couraient d’être surpris, Rhys n’avait pas la force de s’arrêter. Il était enivré par son parfum, par sa réponse à ses caresses, cette façon de se cambrer vers lui, puis de se recroqueviller, comme terrifiée.
— Ma peau me fait mal, murmura-t-elle en se tordant.
— Là… l’apaisa-t-il, ses lèvres remuant contre les siennes.
— J’ai… J’ai tellement chaud.
— Je vais vous soulager, dit-il en faisant glisser sa main le long de son flanc.
Les mains d’Abby remontèrent sous sa veste et son gilet, griffèrent son dos. La sensation fit bondir son sexe, et il se vengea en effleurant ses mamelons durcis de ses ongles courts. Une de ses mains était gantée, l’autre nue, et il savait que le contraste des sensations la rendrait folle.
— Dieu tout-puissant, haleta-t-elle avant de saisir son derrière à pleines mains pour l’attirer contre elle.
Il aspira l’air entre ses dents. Elle poussa un cri.
— Abby. Nous devons trouver une chambre.
Les lèvres de la jeune femme remuèrent fiévreusement contre la peau moite de son cou.
— Prenez-moi ici !
— Ne me tentez pas, maugréa-t-il, sachant qu’il n’était pas loin de faire ce qu’elle demandait.
Si quelqu’un les surprenait, il ne pourrait fournir aucune explication décente. Il était vautré sur elle comme le dernier des coureurs de jupons. Face à lui, Abby passerait pour la pauvre innocente qui n’avait pas eu la force de repousser les avances d’un débauché.
Comment en étaient-ils arrivés là ? Un ou deux instants volés en sa compagnie, et il était prêt à briser sa règle cardinale : ne jamais déflorer une vierge. Il ne serait pas question d’un coït furtif. Il y aurait du sang et des larmes. Il devait la séduire dans les règles de l’art, prendre son temps…
— Milord, je vous en prie !
Enfer et damnation. La prière d’Abby avait résonné tel un chant à ses oreilles.
— Abigail.
Il voulait quitter ce jardin au plus vite, pour qu’ils puissent se retrouver nus… Non ! Pour qu’ils puissent se retrouver convenablement. Mais il avait toutes les peines du monde à écarter ses doigts de ses mamelons. Si ses seins étaient petits, ses mamelons, eux, ne l’étaient pas. Il était impatient de les…
L’étoffe de sa jolie robe se déchira quand il la fit glisser sur son épaule pour dénuder sa poitrine. Elle poussa un cri lorsqu’il approcha sa bouche pour la sucer. Ses pointes de seins allongées étaient délicieuses. Elles roulaient sur sa langue telles des framboises bien mûres, et leur saveur était tout aussi suave.
— Oh, mon Dieu, je vous en prie, milord…
Elle cambra le buste vers sa bouche et Rhys manqua jouir, cette soyeuse ondulation attisant au-delà du supportable son sexe déjà au bord de l’explosion.
Le son d’un rire approchant le sauva du fiasco.
— Malédiction !
Il s’empressa de se redresser, l’aida à se lever et rajusta son corsage. Le mamelon qu’il venait de sucer pointait à travers la soie, et il ne put s’empêcher de le caresser.
— Ne vous arrêtez pas ! s’écria-t-elle, si fort qu’il plaqua la main sur sa bouche.
— Quelqu’un vient, chuchota-t-il. Savez-vous où se trouve ma chambre ?
Elle hocha la tête.
— Partez sans tarder, ajouta-t-il.
Elle écarquilla les yeux, puis hocha à nouveau la tête.
— Filez, vite !
Rhys la regarda disparaître au détour d’une allée qui conduisait à la maison. Il s’accroupit alors près d’un tronc d’arbre couvert de lierre et attendit. Mieux valait redoubler de prudence et éviter qu’on les vît regagner la maison trop près l’un de l’autre.
— Déposer une requête auprès du Parlement, Céleste ? s’éleva la voix indignée de lady Hammond depuis une allée voisine. Songez au scandale !
— Voilà bientôt cinq ans que je ne songe qu’à cela, entendit-il répondre la mère de Grayson. Je n’ai jamais été aussi mortifiée que lorsque j’ai compris qu’ils n’assisteraient pas au dîner. Qui était par ailleurs exquis, dois-je ajouter.
— Merci, lady Grayson.
Un long silence suivit.
— Grayson semble très épris de son épouse, avança finalement lady Hammond.
— Uniquement au sens le plus superficiel, Iphigenia. De plus, elle ne souhaite pas rester mariée. Non contente d’en avoir fait la preuve ces quatre dernières années, elle me l’a dit elle-même.
— Impossible !
Rhys fronça les sourcils. Il était inconcevable qu’Isabel ait pu dire une chose pareille à la mère de Grayson.
— Je vous certifie qu’elle l’a fait, repartit la douairière. Elle et moi sommes convenues de nous porter mutuellement assistance.
— Vous plaisantez !
Bonté divine ! Rhys ne put réprimer un grondement. Une fois de plus, il allait devoir tirer Bella d’embarras.
Dès que les deux femmes se furent éloignées, il abandonna sa cachette et regagna discrètement la maison où l’attendaient des plaisirs interdits.
 
 
Abby s’attarda un instant devant la porte de Trenton. Devait-on frapper lors d’un rendez-vous secret ? Ou bien pouvait-elle entrer sans s’annoncer ? Elle débattait encore de la question quand la porte s’ouvrit brusquement et qu’on l’attira à l’intérieur.
— Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? se plaignit Trenton en repoussant le verrou, avant de poser sur elle un adorable regard de reproche.
Abby sentit son estomac faire un léger soubresaut.
Rhys portait un peignoir de soie qui révélait la toison de son torse et ses mollets velus – il était nu, en dessous. Les poings calés sur les hanches, il ne manquait plus qu’il tape du pied pour figurer la plus parfaite image de l’impatience.
Son impatience à la revoir.
Son estomac accomplit encore un bond.
Comme il était beau… Quelle perfection ! Elle poussa un soupir. Il devait être légèrement myope pour ne pas avoir remarqué son manque d’attraits, mais l’idée ne serait pas venue à Abby de s’en plaindre.
Il tendit la main vers elle, et elle s’empressa de faire un pas de côté.
— Attendez !
— Quoi donc ? s’étonna-t-il en fronçant les sourcils.
— J’ai… J’ai quelque chose à vous montrer.
— S’il s’agit d’autre chose que de votre corps nu en proie au désir, je ne suis pas intéressé.
Elle rit.
Son charme éblouissant et ses reparties pleines de drôlerie ne lui avaient pas échappé quand elle l’avait observé au dîner. Les femmes assises près de lui l’avaient remarqué autant qu’elle, visiblement captivées, mais Abby avait senti son regard revenir souvent se poser sur elle.
— Accordez-moi un instant, dit-elle. C’est de ma défloration qu’il s’agit. Une fois que nous aurons atteint le lit, je vous céderai les commandes. D’ici là, cependant, j’aimerais que les préliminaires demeurent sous mon contrôle.
Trenton sourit, et son regard étincela de telle façon qu’un frisson d’impatience la traversa. On aurait juré qu’il s’apprêtait à la dévorer.
— Comme il vous plaira, ma chère.
Abby passa derrière le paravent pour se dévêtir. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait imaginé perdre sa virginité. Il n’y avait ni époux attentionné la traitant comme un bibelot de porcelaine, ni alliance à son doigt, ni aucun nom attaché au sien…
— Que diable faites-vous donc ? marmonna-t-il.
— J’ai bientôt terminé.
Elle avait passé sa robe la plus facile à ôter sans aide, mais la tâche n’en demeurait pas moins malaisée. Elle parvint finalement à s’en défaire et, une fois prête, prit une longue inspiration et émergea du paravent.
— Je commençais à trouver le temps…
Sa phrase resta en suspens quand il pivota vers elle.
La chaleur du regard dont il l’enveloppa incita Abby à se dandiner d’un pied sur l’autre.
— Bonsoir.
— Abby.
Il ne prononça que ce mot, mais celui-ci exprimait à lui seul tout son plaisir et son admiration.
Les doigts nerveux d’Abby se posèrent sur la profonde encolure du déshabillé rouge.
— Ma mère était dotée d’une plus ample poitrine que la mienne, et je crains de ne pas rendre justice à ce négligé.
Trenton s’approcha de sa démarche pleine d’élégance. Ses pommettes avaient rougi, et ses lèvres entrouvertes révélaient son souffle haletant.
— Si vous lui rendiez davantage justice, je serais à genoux.
Elle rougit et détourna les yeux, troublée par les palpitations qui la saisirent quand il se rapprocha pour la caresser doucement.
— Merci, souffla-t-elle.
— Non, ma chère, murmura-t-il d’une voix étranglée d’émotion qui la fit tressaillir. C’est moi qui vous remercie de l’adorable présent que vous me faites.
Il plaça un doigt sous son menton pour lui faire relever la tête et unit ses lèvres aux siennes. Leur baiser commença tendrement, puis s’intensifia et s’enfiévra si bien qu’Abby en perdit le souffle. La tête lui tournait. Elle chancela, se laissa aller contre son corps ferme, puis se sentit soulevée et étendue sur le lit.
Il fut alors partout sur elle. Caressant, malaxant. Ses doigts étirant et pinçant. Sa bouche humide assaillant son corps de baisers entrecoupés de compliments.
— Trenton ! gémit-elle, certaine de mourir sous l’effet de ses tremblements de désir.
Malgré l’impatience qu’il avait précédemment manifestée, ses gestes abandonnèrent bientôt toute précipitation.
— Rhys, la corrigea-t-il.
— Rhys…
Abby ne sachant trop que faire, elle se contentait de caresser ses épaules, ses beaux cheveux et son dos puissant. Son corps était une telle œuvre d’art qu’il lui suffisait de le contempler pour en concevoir de l’excitation, et elle avait pleinement conscience de la chance qu’elle avait de partager le lit d’une créature aussi virile.
— Dites-moi comment vous plaire.
— Si vous me plaisiez davantage, nous en serions tous deux navrés.
— Comment cela serait-il possible ?
— Faites-moi confiance, murmura-t-il, avant de s’emparer de sa bouche tandis que ses mains remontaient le long de ses jambes.
Soudain, elle sentit ses doigts s’aventurer entre les lèvres de son sexe et les écarter doucement.
Il gémit en découvrant sa moiteur.
— Vous pleurez de désir.
— Je… Je vous en demande pardon, répondit-elle en se sentant rougir jusqu’à la racine des cheveux.
— Mon Dieu, ne soyez pas désolé, se récria Rhys en se plaçant au-dessus d’elle, l’incitant de son genou à écarter les cuisses. C’est parfait. Vous êtes parfaite.
Elle savait ne pas l’être, loin s’en fallait. Mais la façon pleine de révérence dont il la caressait lui prouva que, en cet instant au moins, il en était persuadé.
Forte de ce raisonnement, elle se mordit la lèvre pour retenir ses sanglots lorsque son sexe la transperça. Malgré sa résolution d’être pour lui une parfaite amante, elle ne put s’empêcher d’avoir envie de le repousser.
Rhys maintint ses hanches en place et s’insinua inexorablement en elle.
— Là… encore un peu… Je sais que c’est douloureux…
Soudain, quelque chose céda en elle et l’autorisa à la pénétrer pleinement, son sexe formant une présence étrangement palpitante au creux de son ventre.
Il cueillit son visage entre ses mains, chassa ses larmes de ses pouces et baisa ses lèvres.
— Chère et tendre enfant. Pardonnez la douleur que je vous inflige.
— Rhys.
Elle s’accrocha à lui, éperdue de reconnaissance, consciente que la confiance qu’elle plaçait en lui était un cadeau rare et précieux. Abby n’aurait su expliquer pourquoi cet homme qui lui était presque étranger l’affectait comme il le faisait. Elle était simplement heureuse de l’avoir pour elle le peu de temps qu’il pourrait lui appartenir.
Il la serra contre lui et l’apaisa par des compliments. Elle s’adaptait idéalement à lui, disait-il.
Une fois qu’elle fut calmée, Rhys se mit en mouvement. Son sexe se retira d’abord lentement, puis coulissa à nouveau en elle. Elle n’en conçut qu’une infime souffrance avant d’être gagnée par le plaisir, qui se déploya dans son ventre comme la corolle d’une fleur. Ce fut si merveilleux qu’elle ne réalisa pas qu’elle se cambrait pour accompagner le mouvement de ses hanches.
— C’est bien, souffla-t-il. Bougez avec moi.
Obéissant à son ton urgent, elle enroula les jambes autour de ses hanches et le sentit glisser très loin en elle. Chacune de ses poussées déclenchait une délicieuse caresse tout au fond d’elle, et elle ne put s’empêcher de vriller sur elle-même et de griffer son dos.
— Seigneur, gronda-t-il quand elle fondit de plaisir avec un soupir étranglé.
Un violent frisson le secoua, et il l’inonda d’un flot tiède.
— Abby ! cria-t-il en la serrant si fort qu’elle pouvait à peine respirer.
Elle le pressa contre son cœur, et un sourire très féminin se forma sur ses lèvres.
Non, ce n’était pas ainsi qu’elle avait rêvé de perdre sa virginité.
C’était infiniment mieux.
 
 
Le souffle d’un juron éveilla Rhys, qui ouvrit les yeux. Il tourna la tête et distingua vaguement la silhouette d’Abby qui sautillait à cloche-pied.
— Que diable faites-vous donc, à sauter ainsi dans l’obscurité ? murmura-t-il. Revenez au lit.
— Je dois m’en aller.
La faible lumière de l’âtre lui permit de constater qu’elle s’était rhabillée.
— Non, vous ne le devez pas. Revenez ici, dit-il en rabattant les couvertures d’un geste d’invite.
— Non. Je me rendormirais et je ne pourrais pas regagner ma chambre.
— Je vous réveillerai, promit-il, regrettant déjà l’absence de son petit corps contre le sien.
— Ce ne serait guère commode de me rendormir pour être réveillée et regagner ma chambre, puis m’y rendormir et être à nouveau réveillée par ma femme de chambre.
— Ma douce, soupira-t-il. Pourquoi être seule quand nous pouvons être ensemble ?
— Milord…
— Rhys.
— Rhys.
Il aimait la tonalité rêveuse de sa voix quand elle prononçait son nom.
— Je veux vous serrer un peu plus longtemps contre moi, Abby, dit-il d’un ton enjôleur en tapotant le lit.
— Je dois partir.
Elle gagna la porte, et Rhys en resta stupéfait. Son aisance à prendre congé alors qu’il souhaitait désespérément qu’elle restât, lui donnait l’impression d’être abandonné.
— Abby.
— Oui ? répondit-elle en s’immobilisant.
— J’ai envie de vous, dit-il d’une voix enrouée de sommeil. Pourrai-je vous prendre à nouveau ? ajouta-t-il en espérant qu’elle ne remarquerait pas qu’il avait surtout la gorge nouée par l’émotion.
Le silence qui s’éternisa lui fit serrer les dents.
— Volontiers, lâcha-t-elle finalement, du ton qu’elle aurait mis à accepter une invitation à prendre le thé.
Après quoi elle disparut, telle une amante de passage. Sans même un baiser ou une caresse d’adieu.
Et Rhys, un homme qui avait toujours su raison garder en matière de liaisons, en conçut le plus déraisonnable des dépits amoureux.
 
 
— Ce n’est pas ce que j’imaginais quand vous m’avez demandé de vous accompagner, grommela Spencer en soulevant une pierre.
Gerard sourit, puis recula afin d’évaluer les progrès qu’ils avaient accomplis dans l’édification du muret. Il n’était pas venu dans l’intention de travailler, mais lorsqu’ils avaient surpris ses gens s’affairant à la tâche, il n’avait pas hésité à relever ses manches. Ces dernières années, il en avait beaucoup appris sur la satisfaction donnée par des plaisirs aussi simples que le travail bien fait. Et il estimait comme relevant de son devoir de transmettre cette leçon à son frère.
— Longtemps après que vous et moi aurons quitté cette terre, Spencer, ce mur sera toujours là. Vous participez à une œuvre durable. Si vous considérez votre passé, qu’avez-vous accompli d’autre qui laissera votre empreinte ici-bas ?
Son frère se redressa et fronça les sourcils. Avec leurs manches relevées et leurs bottes crottées, ils n’avaient plus grand-chose des pairs du royaume qu’ils étaient tous deux.
— Je vous en prie, ne me dites pas que vous êtes aussi devenu philosophe. Cela suffit que vous vous soyez entiché de votre propre épouse.
— S’enticher de l’épouse d’un autre est-il préférable ? répliqua sèchement Gerard.
— Que je sois damné si cela ne l’est pas. De la sorte, quand vous avez eu votre content d’elle, c’est à un autre qu’il revient de sécher ses larmes.
— Vous placez une grande foi en moi, mon cher frère, étant donné le talent de mon épouse pour faire pleurer les hommes.
— C’est en effet fort ennuyeux. Je ne vous envie pas.
Spencer épongea la sueur de son front d’un revers de main, puis se fendit d’un large sourire.
— Quand Pel vous aura écrasé sous son talon comme un vulgaire insecte, vous pourrez compter sur moi pour vous aider à vous remettre. Un peu de vin, quelques filles, et vous serez comme neuf.
Gerard secoua la tête et détourna le regard en riant. Son attention fut attirée par deux jeunes gens qui se querellaient au sommet d’une colline voisine. Inquiet, il abandonna son poste.
— Vous inquiétez pas, milord, s’éleva une voix bourrue près de lui.
Il se retourna et découvrit le plus robuste de ses fermiers.
— C’est rien que Billy, mon garçon, avec un de ses amis.
Gerard reporta les yeux sur la scène, et découvrit les deux garçons qui faisaient la course jusqu’au pied de la colline.
— Ah, je me souviens d’avoir joué ainsi, au temps de ma jeunesse.
— Je crois que nous l’avons tous fait, milord. Tenez, voyez-vous cette jeune fille, assise sur la clôture ?
Gerard suivit la direction de l’index pointé du fermier, et son cœur manqua un battement à la vue de la jolie blonde qui regardait en riant les garçons qui couraient vers elle. Sa chevelure d’argent qui capturait la lumière rivalisait d’éclat avec son sourire.
Elle était adorable.
Et ressemblait à s’y tromper à Emily.
— Voilà des années que ces deux-là se disputent son affection. Elle a un faible pour mon garçon mais, pour tout vous dire, j’espère qu’elle aura la sagesse de choisir l’autre.
Gerard détacha les yeux de la beauté blonde et haussa les sourcils.
— Pourquoi cela ?
— Parce que Billy croit seulement l’aimer. Il veut toujours être plus fort que tout le monde. Il a beau savoir que la petiote n’est pas pour lui, il ne supporte pas l’idée qu’un autre puisse gagner son affection. C’est par égoïsme qu’il agit ainsi. Alors que l’autre l’aime vraiment. Il l’aide dans ses corvées et l’accompagne au village. Il se soucie d’elle.
— Je vois, dit Gerard.
Il voyait même plus clair qu’il n’avait jamais vu.
Emily.
Bien trop occupé par les putains qui croisaient sa route, il n’avait pas songé une seule fois à la jeune fille qu’il avait laissée derrière lui pendant son tour d’Europe. C’était seulement à son retour, quand il avait appris son mariage, qu’il s’était soucié d’elle. Avait-il été semblable à Billy ? Seulement jaloux des attentions qu’il ne savait pas apprécier, lorsqu’un autre risquait de les recevoir ?
— Vous n’avez jamais désiré une femme que si elle appartenait à un autre.
Bonté divine.
Gerard se retourna et se rapprocha du muret sans le voir, toutes ses pensées tournées vers l’intérieur.
Était-ce par simple besoin de rivaliser avec Hargreaves qu’il avait si désespérément cherché à séduire Pel ?
Une onde de chaleur se répandit dans sa poitrine alors qu’il pensait à sa femme.
— J’ai envie de vous.
Ce qu’il avait ressenti en l’entendant prononcer ces mots n’avait rien à voir avec Hargreaves. Et tout à voir avec Isabel. À présent qu’on venait de tendre un miroir vers lui, il se rendait compte qu’elle était la seule femme à lui avoir fait ressentir cela.
— Avons-nous terminé ?
Il leva les yeux et découvrit Spencer qui se tenait devant lui.
— Loin s’en faut !
Accablé de remords envers Emily, Gerard se remit à la tâche et fit ce qu’il avait fait quatre années durant : il exorcisa ses démons par la fatigue.
 
 
— Lady Grayson.
Isabel leva les yeux de son livre et découvrit John qui s’approchait de l’endroit où elle se tenait sur la terrasse située derrière la demeure des Hammond. Elle l’accueillit avec un sourire aimable. Non loin de là, sur sa droite, Rhys était assis en compagnie de Mlle Abigail et des époux Hammond. Sur sa gauche, le comte et la comtesse d’Ansell prenaient le thé avec lady Stanhope.
— Bonjour, milord, répondit-elle, promenant un regard admiratif sur son élégante silhouette vêtue de gris sombre.
— Puis-je me joindre à vous ?
— Je vous en prie, dit-elle, ravie de passer un moment en sa compagnie alors qu’elle venait de prendre le thé avec la marquise douairière.
Elle referma son livre et fit signe au valet d’apporter des rafraîchissements.
— Comment vous portez-vous, Isabel ? s’enquit-il en la scrutant, une fois qu’il eut pris place en face d’elle.
— Je me porte fort bien. Et vous-même ?
— Je me porte bien aussi.
Elle jeta un coup d’œil alentour, puis baissa la voix.
— Je vous en prie, parlez-moi franchement. Vous ai-je blessé ?
Son sourire fut si authentique qu’il l’apaisa aussitôt.
— Ma fierté est meurtrie, c’est un fait. Mais, à dire vrai, nous approchions doucement du terme de notre association, n’est-ce pas ? Je ne voulais pas le voir, de même que je refuse de voir la plupart des choses depuis le décès de lady Hargreaves.
Le cœur d’Isabel s’emplit de tendresse. Ayant elle-même perdu son premier époux, elle comprenait en partie ce qu’il ressentait. L’épreuve avait dû être d’autant plus douloureuse pour John qu’il avait été aimé de retour.
— Le temps partagé avec vous comptait beaucoup pour moi. En dépit de la façon horriblement abrupte dont notre liaison a pris fin. Mais vous savez cela, n’est-ce pas ?
— Je le sais, Isabel, répliqua-t-il en soutenant son regard avec honnêteté. Vos sentiments à mon égard m’ont permis de mieux comprendre le but de notre liaison et de refermer la parenthèse dignement. Si nous nous sommes rapprochés, vous et moi, c’est parce que nous étions en quête de consolation. Nous avons tous deux été meurtris par nos mariages – moi, par la mort de mon épouse bien-aimée, et vous, par celle de l’époux que vous aviez cessé d’aimer. Aucune contrainte, aucune exigence, aucun enjeu… rien qu’un peu de compagnie. Comment pourrais-je vous en vouloir d’être allée de l’avant quand quelque chose de plus profond s’est présenté à vous ?
— Merci, répondit-elle d’un ton fervent, considérant les beaux traits de son visage avec une affection renouvelée. Pour tout, John.
— À la vérité, je vous envie. Quand Grayson est venu me trouver, j’ai…
— Comment ? s’étonna-t-elle avec un battement de cils. Que voulez-vous dire par « venu vous trouver » ?
John rit.
— Ainsi, il ne vous a rien dit. L’estime que j’ai pour lui s’en trouve doublée.
— Que vous a-t-il dit ? demanda-t-elle, dévorée de curiosité.
— Ses mots n’ont pas grande importance. C’est la passion avec laquelle il les a prononcés que je lui envie. Je désire cela, moi aussi, et je crois que j’y suis finalement prêt, en grande partie grâce à vous.
Isabel aurait aimé pouvoir saisir sa main qui reposait sur la table et la serrer très fort. Mais la chose était impossible.
— Promettez-moi que nous resterons amis, dit-elle à la place.
— Isabel, répliqua-t-il d’une voix qui trahissait un sourire, rien ni personne sur cette terre ne saurait m’empêcher d’être votre ami.
— Vraiment ? rétorqua-t-elle d’un ton de défi en haussant un sourcil. Pas même si je m’avisais de jouer les marieuses ? Il se trouve qu’une de mes amies…
John feignit de frissonner d’effroi.
— J’avoue qu’en pareil cas, notre amitié se retrouverait en fâcheuse posture.
 
 
Dès leur retour chez les Hammond, Grayson et Spencer filèrent tout droit dans leurs chambres respectives pour se débarrasser de la sueur et de la saleté de leur journée de labeur.
Impatient de retrouver Isabel, Gerard dut prendre sur lui pour éviter de céder à la tentation de la rejoindre. Il lui tardait de lui parler, de partager avec elle la découverte qu’il avait faite. Il voulait apaiser les craintes de Pel en lui affirmant qu’il la plaçait au-dessus de toutes les autres femmes. Il sentait qu’il en serait toujours ainsi.
Mais il devait d’abord se laver.
Il s’immergea donc dans un bain chaud, cala sa tête contre le rebord de la baignoire et congédia Edward.
Lorsque la porte s’ouvrit, après un assez long moment, il sourit mais garda les yeux clos.
— Bonsoir, diablesse. Vous aurais-je manqué ?
Son sourire s’élargit quand il l’entendit murmurer son assentiment.
Isabel se rapprocha, et son cœur se mit à battre plus vite. Alangui par la chaleur du bain et la fatigue, il lui fallut un moment avant de remarquer l’odeur d’un parfum étranger lorsqu’elle se pencha au-dessus de lui. Il entendit alors l’autre porte de la salle de bains s’ouvrir…
Qu’est-ce qui…
… juste avant qu’une main tout aussi étrangère plonge sous l’eau et se referme sur son sexe.
Il se redressa, saisi, provoquant le débordement de la baignoire, rouvrit les paupières et croisa le regard interloqué de Barbara. Il avait remarqué les œillades qu’elle lui adressait depuis leur arrivée, mais l’avait crue assez sage pour tenir compte de ses regards ombrageux et de la mise en garde qu’il lui avait adressée au bal des Hammond. À l’évidence, il l’avait mal jugée.
Il attrapa son poignet alors qu’elle relevait les yeux, et les vit s’emplir d’effroi.
— Si vous tenez à conserver votre main, déclara la voix de Pel depuis le seuil, je vous suggère vivement de l’écarter de mon époux.
La froideur de ces paroles le glaça jusqu’à la moelle, bien qu’il fût plongé dans l’eau chaude.
Enfer et malédiction !



15
Pourquoi faut-il que ma femme ait le malheur de me surprendre dans la plus compromettante des situations ?
Gerard montra les dents et grogna face à l’intruse, qui recula, effrayée. Il émergea alors de l’eau, attrapa la serviette laissée à son intention par son valet sur un dossier de chaise, et regarda Pel chasser Barbara de la salle de bains.
— Je n’en ai pas fini avec vous, madame ! lança-t-elle tandis que lady Stanhope s’éloignait dans le couloir.
Gerard carra les épaules et attendit que sa tigresse se retourne. Quand elle le fit, il cilla sous le feu de son regard chargé d’éclairs. Elle attarda sur lui ses yeux d’ambre, sa chevelure lâchée retombant sur sa poitrine, son corps voluptueux drapé d’un négligé. Soudain, elle tourna les talons et regagna sa chambre d’un pas vif.
— Isabel.
Il attrapa son peignoir et s’élança derrière elle, la main tendue pour éviter de recevoir en pleine figure la porte qui se refermait à la volée. Une fois dans la pièce, il garda sur elle un œil méfiant tout en enfilant son peignoir. Pel arpentait nerveusement la chambre, et il ne savait trop comment amorcer la conversation.
— Je n’ai ni incité ni participé à cette avance, déclara-t-il finalement.
Elle lui jeta un coup d’œil sans cesser de marcher.
— Je sais que vous voulez me croire, murmura-t-il.
Elle ne lui lança ni insultes, ni objets au visage. C’était déjà un bon point.
— Ce n’est pas aussi simple.
Il s’approcha d’elle et la saisit par les épaules pour l’immobiliser. Il sentit alors qu’elle respirait avec difficulté, et son cœur se mit à battre plus fort.
— C’est aussi simple que cela, déclara-t-il en la secouant légèrement. Regardez-moi, voyez-moi !
Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il découvrit l’expression absente de son regard, comme si une taie vitreuse le voilait. Le même regard qu’il lui avait vu au bal Hammond. Il prit son visage entre ses mains.
— Isabel, mon amour.
Il pressa la joue contre la sienne et huma son parfum.
— Je ne suis pas Pelham. Autrefois, peut-être… quand j’étais plus jeune…
Elle agrippa les pans de son peignoir de ses poings serrés. Il soupira.
— Je ne suis plus cet homme-là, je n’ai jamais été Pelham. Je ne vous ai jamais menti, je ne vous ai rien caché. Dès que nous nous sommes rencontrés, je me suis ouvert à vous comme je ne l’avais encore jamais fait avec personne. Vous m’avez vu sous mon jour le moins flatteur.
Il baisa ses lèvres froides et, de la pointe de sa langue, l’incita à entrouvrir les lèvres.
— Ne pouvez-vous trouver en vous la bonté de me voir à présent sous mon meilleur jour ?
— Gerard… souffla-t-elle, sa langue trouvant la sienne et lui tirant un gémissement.
— Oui, dit-il en l’attirant contre lui, bien décidé à ne pas laisser passer cet infime signe de faiblesse. Faites-moi confiance, Pel. Il y a tant de choses que j’aimerais vous confier. Tant de choses à partager. Je vous en prie, donnez-moi – donnez-nous cette chance.
— J’ai peur, avoua-t-elle, révélant ce qu’il savait déjà.
— La preuve de votre force réside dans cet aveu, la félicita-t-il. Et je suis bien fortuné d’être celui à qui vous le faites.
Elle écarta les pans de son peignoir, défit le sien et pressa sa peau nue contre la sienne. Il n’y avait plus aucune frontière pour les séparer. Sa joue reposant contre son torse, il sut qu’elle écoutait les battements réguliers de son cœur. Il glissa les mains dans son dos, le long de sa colonne vertébrale.
— Je ne sais pas comment faire, Gray.
— Moi non plus. Mais, en mettant en commun notre expérience du sexe opposé, nous y parviendrons. J’ai toujours su à quel moment une maîtresse se lassait de moi. Nous…
— Vous mentez. Aucune femme ne s’est jamais désintéressée de vous.
— Aucune qui fût saine d’esprit, rectifia-t-il. N’avez-vous pas perçu un signe avant-coureur chez Pelham ? S’est-il simplement éveillé un beau matin en ayant perdu la raison ?
Isabel frotta son visage contre sa poitrine et rit. C’était un son étranglé, mais l’humour qu’il reflétait était entier.
— Il y a eu des signes, oui.
— Alors nous allons passer un nouveau marché, vous et moi. Dès que vous verrez ce qui vous apparaîtra comme un signe, vous m’en ferez part, et je promets que je vous rassurerai de façon que vous n’ayez plus le moindre doute.
Elle recula et l’observa entre ses longs cils bruns, la bouche légèrement entrouverte. Il la dévisagea, subjugué par son visage qui n’avait rien de raffiné ni de délicat. Isabel était une pure beauté sauvage.
— Dieu que vous êtes belle, murmura-t-il. Vous regarder m’est parfois douloureux.
Un voile rosé s’empara de sa peau laiteuse, manifestation des plus révélatrices. Pel était une femme du monde parfaitement accomplie, mais Gray avait le pouvoir de la faire rougir comme une écolière.
— Croyez-vous que ce plan fonctionnera ? demanda-t-elle.
— Lequel ? Celui de se dire les choses ? De ne jamais permettre au doute de nous empoisonner ? Peut-être est-ce trop de travail ? ajouta-t-il avec un soupir théâtral. Il serait plus simple de rester au lit pour y baiser comme des lapins.
— Gerard !
— Oh, Pel, dit-il en la soulevant pour la faire tournoyer. Je suis fou de vous. Ne le voyez-vous pas ? Et je redoute tout autant que vous de perdre un jour votre intérêt.
Isabel passa ses bras souples autour de son cou et pressa un baiser sur sa joue.
— Moi aussi, je suis folle de vous.
— Oui, acquiesça-t-il en riant. Je le sais.
— Arrogant débauché.
— Ah, mais je suis votre arrogant débauché, et c’est ainsi que je vous plais. Non, ne vous écartez pas. Faisons l’amour, nous parlerons après.
Elle secoua la tête.
— Nous ne pouvons pas une fois de plus garder la chambre au lieu d’aller dîner.
— Alors que vos courbes se pressent contre mon corps, vous vous défilez ? Quelle est donc cette torture ?
— Je ne portais ce déshabillé que parce que je faisais la sieste. J’ai rêvé de vous, d’ailleurs, précisa-t-elle avec ce sourire malicieux qu’il adorait.
— Et me voilà devant vous ! Faites de moi ce qu’il vous plaira. Je vous en supplie.
— Comme si vous aviez été privé.
Elle recula, mais dut se débattre pour qu’il accepte de la libérer.
— J’aimerais pouvoir dire que venir ici était une erreur, mais je ne le pense pas, gronda-t-il.
— Je ne le pense pas non plus, répliqua-t-elle en lui décochant un regard de séductrice par-dessus son épaule. Et puis… tout vient à point pour qui sait attendre !
— Dites-m’en davantage, ronronna-t-il en la poursuivant.
— Je vous le dirai pendant que vous m’aiderez à m’habiller. Mais laissez-moi vous prévenir que vous devrez trouver le moyen d’éloigner cette femme, Grayson. Si je la revois avec vous, j’y verrai définitivement un signe.
— Soyez sans crainte, diablesse, murmura-t-il en encerclant sa taille de ses bras comme elle s’arrêtait devant l’armoire. Je pense que vous lui avez clairement fait comprendre votre point de vue.
Elle entrelaça ses doigts aux siens sur son ventre.
— Nous verrons cela…
 
 
— J’ai cru qu’elle allait m’arracher les yeux !
Spencer secoua la tête et observa Isabel qui se tenait de l’autre côté du salon, occupée à bavarder avec lady Ansell.
— Que tentiez-vous donc de faire ?
Barbara plissa le nez.
— Quand je suis sortie de ma chambre et que j’ai vu Grayson entrer dans sa suite, j’ai cru que Pel était toujours en bas avec les autres invités.
— C’était stupide de votre part, quel que soit l’angle sous lequel on considère la chose.
Il surprit le regard de son frère, et Grayson lui transmit un message silencieux. Tenez-lui la bride serrée.
— Je sais, admit Barbara d’un ton morose.
— D’autre part, comme j’ai déjà tenté de vous le dire, le sexe d’un Faulkner vaut largement celui de son frère.
— Oui, c’est sans doute vrai.
— J’espère que vous avez compris la leçon. Gardez vos distances avec Grayson, désormais.
— Oui, je le ferai. Et vous, promettez-moi de m’épargner la colère de cette harpie.
— Peut-être…
— J’irai lui présenter mes excuses tout à l’heure, assura Barbara avant de s’éloigner.
Spencer contempla sa silhouette de dos et sourit à l’idée des récompenses charnelles qu’il allait recevoir cette nuit-là.
— Ai-je bien entendu ce que vient de dire lady Stanhope ? s’enquit une voix derrière lui.
— Mère, murmura-t-il en levant les yeux au ciel. Votre manie d’épier les conversations est franchement irritante.
— Pourquoi lui avoir conseillé de garder ses distances avec Grayson ? Laissez-la agir à sa guise.
— Il semblerait que lady Grayson soit si opposée à cette idée que lady Stanhope en est venue à craindre pour sa vie.
— Comment ?
— Quant à lord Hargreaves, il s’est gracieusement retiré du champ de bataille. Plus rien ne s’oppose à la félicité conjugale des époux Grayson.
— Et elle prétendait vouloir se séparer de lui, grommela la douairière en lançant un regard noir en direction d’Isabel. J’aurais dû me douter que cette femme mentait.
— Quand bien même le voudrait-elle, Gray est si mordu que je doute qu’il se laisse évincer. Voyez de quelle façon il la dévore des yeux. Pour tout vous dire, nous avons beaucoup parlé aujourd’hui, lui et moi, et je crois qu’elle le rend heureux. Il est peut-être temps pour vous de déclarer forfait, mère.
— Jamais ! décréta-t-elle, froissant ses jupes grises de sa main gantée. Je ne vivrai pas éternellement mais, avant d’avoir poussé mon dernier soupir, le digne héritier des Grayson aura vu le jour.
Spencer haussa les épaules.
— Les événements tourneront peut-être en votre faveur pour cette simple raison. Pel ne donne pas l’impression d’avoir la fibre maternelle. Si cela était, elle aurait déjà connu plusieurs grossesses. Et elle n’est plus toute jeune.
— Spencer ! souffla sa mère en saisissant son bras, le regard brillant d’excitation. Vous êtes un génie ! Voilà la solution.
— Quoi donc ? Où cela ?
Mais sa mère s’éloignait déjà, les épaules raidies d’une telle détermination que Spencer fut heureux que celle-ci ne fût pas dirigée contre lui. Il en conçut cependant de l’inquiétude pour son frère et se rapprocha de lui.
— Pardon, murmura-t-il.
— Pourquoi l’avoir amenée ici ? demanda Gray, se méprenant sur son excuse.
— Je vous l’ai dit. J’étais certain que ce séjour serait d’un insoutenable ennui. Vous ne pouvez pas espérer que j’observe l’abstinence, par-dessus le marché. Je vous aurais bien proposé de l’empêcher de fourrer son nez partout en l’épuisant de mes assauts, mais je suis endolori de partout.
Son frère rit et lui appliqua une tape dans le dos.
— Comment vous en êtes-vous tiré avec votre épouse ? reprit Spencer. Qui sait ? Votre excuse me sera peut-être utile un jour…
— Je ne recommanderais à personne de se retrouver en aussi fâcheuse posture. Dans ce cas précis, cependant, l’incident m’aura permis d’apaiser une des plus grandes craintes de ma femme.
— Et laquelle est-ce ?
— Je suis seul à le savoir, mon cher frère, répondit Gray d’un ton mystérieux.
 
 
— Mes chers invités, votre attention, je vous prie ! lança lady Hammond, pianotant sur quelques touches du clavecin pour accentuer son effet.
Gerard tourna le regard vers leur hôtesse, puis vers Pel, à l’instant précis où celle-ci orientait le sien vers lui. Son beau sourire l’emplit de contentement. D’ici une heure ou deux, ils seraient enfin seuls.
— En prévision de la chasse au trésor qui aura lieu demain, lord Hammond et moi-même avons dissimulé deux objets dans la maison – une montre à gousset en or et un peigne d’ivoire. Ceux-ci ne se trouveront ni dans vos appartements, ni au-delà d’une porte verrouillée, mais ces exceptions mises à part, toutes les cachettes sont possibles. Je vous prie, au cas où vous trouveriez l’un de ces objets, de nous le faire savoir. J’ai prévu de décerner une récompense une fois la chasse terminée.
Gerard se rapprocha de sa femme. Il s’apprêtait à prendre son bras, mais elle haussa le sourcil et s’écarta.
— Que diriez-vous de trouver l’endroit où je me cache, milord ? Ce serait bien plus amusant que de dénicher une montre ou un peigne, ne croyez-vous pas ?
Aussitôt, Gerard sentit son sang s’échauffer.
— Diablesse, murmura-t-il. Vous vous refusez à moi avant le dîner et me forcez ensuite à vous courir après.
Le sourire de ses lèvres pleines s’accentua.
— Ah, mais je suis votre diablesse, et c’est ainsi que je vous plais.
Un irrépressible grondement lui échappa. Dès qu’il l’entendait reconnaître qu’elle lui appartenait, ses instincts les plus primitifs en étaient flattés. Il eut envie de la jeter sur son épaule et de gagner le lit le plus proche. À la façon dont le regard de Pel s’assombrit, il comprit qu’elle savait quelle bête elle venait d’éveiller. Comment avait-il fait pour trouver une épouse aussi parfaitement éduquée qui se révélait, une fois au lit, aussi sauvage qu’une tigresse ?
Un sourire de prédateur étira ses lèvres.
Elle lui décocha une œillade, puis tourna les talons et quitta la pièce en compagnie des autres invités, ses hanches se balançant exagérément pour le seul plaisir de ses yeux.
Il lui octroya un temps d’avance, puis s’élança à sa poursuite.
 
 
Isabel suivait subrepticement Gray en veillant à échapper à son regard. Elle aurait pu se laisser attraper depuis une demi-heure, mais se régalait d’observer son pas élégant et le jeu des muscles de son derrière. Et cette démarche ! C’était celle d’un homme absolument certain d’assouvir très prochainement ses désirs. Souple et languide. Irrésistible.
Quand elle le vit revenir sur ses pas, elle décida que cette fois elle l’attirerait à elle, aussi impatiente de le retrouver que lui. Elle était si occupée à l’observer qu’elle ne remarqua pas la silhouette qui s’était glissée près d’elle. Une main se plaqua sur sa bouche, et on la fit reculer à l’intérieur de sa cachette.
Elle ne cessa de se débattre qu’après que Rhys eut parlé et qu’elle eut ainsi identifié son ravisseur, mais son cœur cognait encore dans sa poitrine.
— Que diable faites-vous donc ? murmura-t-elle, fâchée, dès qu’il relâcha son étreinte.
— J’allais vous poser la même question, répliqua Rhys. Figurez-vous que j’ai entendu la douairière parler avec lady Hammond du pacte d’entraide qu’elle a passé avec vous.
Isabel fit la grimace. Comment avait-elle pu oublier cela ?
— Parler à voix haute de quitter Grayson serait déjà stupide, dit Rhys en la considérant d’un œil furieux, mais il a fallu en outre que vous confiiez cela à sa mère, qui s’est empressée de répandre la chose. À quoi pensez-vous donc ?
— Je n’ai pas réfléchi, avoua-t-elle. J’étais désespérée et j’ai lâché ce que j’avais sur le cœur.
— Vous avez choisi de l’épouser. Vous devez maintenant vivre avec ce choix, comme doit le faire toute femme de votre rang. Ne pouvez-vous trouver moyen de vivre sous le même toit ?
— Si, s’empressa-t-elle d’acquiescer. Je pense que nous le pouvons. Nous sommes tombés d’accord pour faire un essai.
— Oh, Bella, soupira Rhys, si visiblement désappointé qu’elle se sentit coupable. N’avez-vous donc pas compris avec Pelham que vous devez garder l’esprit pratique ? Le désir charnel n’est pas l’amour, ni même son prélude. Pourquoi faut-il que vous soyez si attachée à la romance ?
— Je ne le suis pas, rétorqua-t-elle en détournant les yeux.
Il saisit son menton pour la forcer à le regarder.
— Je sais que vous mentez. Mais vous êtes adulte, et je ne puis prendre de décisions à votre place. Il n’empêche que je me fais du souci pour vous ; je vous crois trop sensible.
— Tout le monde ne peut pas avoir un cœur de pierre, marmonna-t-elle.
— Méfiez-vous, cependant, votre belle-mère est une ennemie redoutable. J’ignore quelles raisons l’animent, mais elle est déterminée. Vous êtes fille de duc, et si vous trouvez un terrain d’entente avec Grayson, nul ne pourra contester la légitimité de votre union.
— Il n’y a personne pour la rendre heureuse, Rhys.
— Eh bien, son sort sera moins enviable encore si elle s’avise de se mettre en travers de la route de notre père. Vous savez qu’il n’hésitera pas à intervenir, Bella.
Isabel soupira. Comme si leurs passés et leurs problèmes personnels ne suffisaient pas, Grayson et elle étaient à présent harcelés par des ennemis extérieurs.
— Je lui parlerai. En espérant que cela soit d’une quelconque utilité.
— Bien.
— Je vous retrouve enfin, ronronna Gray derrière elle, avant de la saisir par la taille. Trenton, ajouta-t-il, n’êtes-vous pas occupé à chercher une montre ?
— Exact, répondit Rhys en ébauchant une révérence.
Avant de prendre congé, il adressa un regard lourd de sens à sa sœur ; Isabel y répondit d’un léger hochement de tête.
— D’où me vient le sentiment que votre humeur joueuse s’est envolée ? demanda Gray une fois qu’ils furent seuls.
— Ce n’est pas le cas.
— Pourquoi alors êtes-vous aussi tendue, Pel ?
— Vous saurez certainement remédier à cela, répliqua-t-elle en se retournant entre ses bras.
— Si j’en connaissais la cause, je le ferais certainement.
— J’aimerais être seule avec vous.
Il acquiesça et l’entraîna vers leurs appartements, mais en entendant des voix qui approchaient, Isabel le poussa dans la pièce la plus proche.
— Verrouillez la porte.
Les rideaux des fenêtres étaient tirés, et la pièce était si sombre qu’on n’y voyait goutte. Précisément ce qu’elle voulait à cet instant précis. Elle entendit Gray pousser le verrou.
— Gerard, dit-elle en se retournant, glissant les mains sous sa veste pour enlacer sa taille.
Surpris, il chancela en arrière et son dos heurta la porte.
— Seigneur, Isabel !
Elle se hissa sur la pointe des pieds et enfouit le visage au creux de son cou. Comme elle aimait le contact de sa peau !
— Que vous arrive-t-il donc ? s’enquit-il d’un ton bourru, ses bras se refermant autour d’elle.
— Est-ce là tout ce que nous avons ? Ce besoin physique ?
— De quoi diable parlez-vous ?
Gagnée par une ardeur fiévreuse, elle fit glisser sa langue le long de son cou. C’était la première fois qu’elle l’assaillait ainsi. Était-ce cette ultime résistance qui attisait encore le désir de Grayson ? Si tel était le cas, elle voulait en avoir le cœur net. Avant qu’il ne soit trop tard.
Elle plaqua les mains sur ses fesses et se frotta contre lui.
— Pel, dit-il en frissonnant, ne me provoquez pas de la sorte. Regagnons nos appartements.
— Vous paraissiez pourtant disposé à me courir après, tout à l’heure.
Elle malaxait la chair ferme de son dos à travers le satin de son gilet, tout en se frottant contre lui – ses seins contre son torse, son ventre contre son sexe durci.
L’obscurité la libérait. Son univers se résumait à ce grand corps qu’elle désirait, au parfum de Gray, à sa belle voix rauque. Chaleur. Désir.
— Vous étiez d’humeur joueuse, alors. Je m’attendais à des caresses et des baisers volés…
Il déglutit quand elle le caressa à travers son pantalon, mais ne chercha pas à l’en empêcher.
— À présent, vous êtes… vous êtes… Par l’enfer, je ne sais pas ce que vous êtes, mais je sais qu’il faudra plusieurs heures pour y remédier.
— Et si je ne pouvais pas attendre ? souffla-t-elle en pressant l’extrémité de son sexe de sa main gantée.
— Vous voudriez que je vous prenne ici ? demanda-t-il d’une voix épaissie par le désir. Et si quelqu’un entrait ? Nous ne savons même pas dans quelle pièce nous sommes.
Les doigts d’Isabel s’affairèrent sur sa braguette.
— Dans une pièce inutilisée, puisque aucun feu ne brûle dans l’âtre.
Elle émit un fredonnement de plaisir lorsque son sexe jaillit glorieusement de son pantalon.
— Je vous offre l’occasion de me prendre en place publique, comme vous prétendiez être capable de faire.
Il saisit son poignet, mais cela n’arrêta pas Isabel, qui alla presser son derrière de sa main libre. Enflammé, il gronda, puis se tordit habilement de façon à la plaquer contre la porte.
— Comme vous voudrez.
Tandis que ses mains remontaient sous ses jupes, il mordit son épaule.
Isabel laissa aller sa tête sur le côté quand il glissa un doigt le long de sa fente pour agacer son clitoris. Elle écarta impudiquement les jambes et savoura l’expertise de ses caresses. N’avait-il pas récemment consacré des heures à l’aimer de sa langue et de ses doigts, déterminé à découvrir chaque moyen de l’amener à l’orgasme ?
— Qu’est-ce qui vous prend, soudain ? Que vous a dit Trenton ?
Ses longs doigts la pénétrèrent pour la caresser habilement. L’essence de son désir imprégna sa chair, là où son sexe pressait impatiemment.
— Mon Dieu, Pel, vous êtes trempée…
— Et votre semence s’écoule le long de ma jambe.
Les premiers spasmes du plaisir la firent frissonner, chaque parcelle de son être désirant plus que cela.
— Prenez-moi. Je vous en prie. J’ai envie de vous.
Comme elle l’avait espéré, ces derniers mots surent l’émouvoir. Il saisit l’arrière de ses cuisses et la souleva sans effort. Isabel glissa les mains entre eux et le guida en elle. Son gémissement frisa le délire lorsqu’il l’empala sur son sexe dressé.
Gray s’arc-bouta et elle sentit son torse se soulever au rythme de ses halètements, de plus en plus désordonnés. Elle s’abîma dans son odeur et s’abandonna au poids de son corps contre elle, à la sensation de sa chair qui palpitait en elle.
— Est-ce là tout ce que nous avons ?
— Isabel.
Il effleura sa gorge du bout de son nez, puis l’assaillit de baisers humides, bouche ouverte. Un long frisson le parcourut quand elle s’ingénia à se contracter autour de lui.
— Je prie pour que ce soit tout ce que nous ayons, car je ne saurais survivre à davantage, ajouta-t-il.
Elle pressa sa joue contre la sienne et gémit doucement au gré de ses mouvements. Il se retirait. Revenait en elle. Prenant tout son temps pour mieux savourer l’instant.
— J’en veux plus.
Ce n’était pas une requête qu’elle lui faisait.
Il s’immobilisa, tendu.
— Maudite, marmonna-t-il finalement, ses doigts s’enfonçant dans sa chair. Vous posséderai-je un jour assez profondément ? Vous baiserai-je assez ? Vous comblerai-je assez ? Serai-je jamais assez pour vous ?
Il plia les genoux et accéléra tant le rythme de ses poussées qu’elle le sentit au fond de sa gorge. Saisie par sa véhémence, elle fut incapable de lui répondre.
— « Est-ce là tout ce que nous avons ? » me demandez-vous. Oui ! rugit-il avec un coup de reins qui la cloua douloureusement contre la porte.
Elle eut un léger cri où le plaisir le disputait à la souffrance. Grayson observait à présent la plus parfaite immobilité, à l’exception de son sexe qui palpitait furieusement en elle. Elle se contorsionna et le griffa, éperdue de colère et de désir. Elle s’agrippa à ses épaules, à ses hanches, tenta de le faire bouger par tous les moyens, mais n’y parvint pas.
— Vous et moi, et personne d’autre, Isabel. Je trouverai le moyen d’être ce qu’il vous faut, dussé-je en mourir.
Une onde de chaleur se déploya dans le cœur de la jeune femme. Gray n’était pas comme Pelham. Il était ouvert et entier. Sa passion était authentique, dictée par son cœur.
Isabel manquait sans doute d’esprit pratique quand il s’agissait de mariage, mais avec ce mari-là, elle n’en avait nul besoin.
— Je veux être celle qu’il vous faut, moi aussi. Je le veux désespérément.
Elle lui fit cet aveu sans ressentir la moindre peur.
— Vous l’êtes, dit-il en pressant son visage humide de sueur contre le sien. Pour l’amour de Dieu, vous êtes tout pour moi.
— Gerard, murmura-t-elle en glissant les doigts dans ses cheveux. S’il vous plaît…
Il reprit ses poussées, s’appliquant à établir un rythme régulier qu’il conserva. Elle l’autorisa à prendre les commandes et s’alanguit complètement, à l’exception des muscles qui enserraient son sexe. Un grognement échappait à Gray à chacune de ses contractions. Un gémissement d’Isabel ponctuait chacun de ses coups de reins. Il n’était plus question de course éperdue vers la jouissance, ils se donnaient l’un à l’autre et partageaient leur expertise pour s’assurer le plus grand plaisir.
— Seigneur ! Je n’en peux plus… haleta-t-il soudain près de son oreille. Pel ! Je ne peux pas m’arrêter ! Je vais jouir…
— Oh, oui ! Oui ! exulta-t-elle.
Les mains de Gray écartèrent largement ses cuisses et il la pénétra jusqu’à la garde avec un gémissement si retentissant qu’elle l’entendit malgré le sang qui rugissait à ses oreilles. Son orgasme fut si violent qu’il trembla de la tête aux pieds, son sexe tressautant et sa poitrine se soulevant, tandis qu’il lui donnait ce qu’elle avait tant souhaité obtenir de lui. Comblée, enivrée, submergée, elle le serra dans ses bras et lui fit don de son soulagement, haletant et brûlant.
— Isabel. Mon Dieu, Isabel, dit-il en l’écrasant contre lui. Pardon. Laissez-moi vous rendre heureuse. Laissez-moi essayer…
— Gerard… répondit-elle en parsemant son visage de baisers. Cela est bien assez pour moi.
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Quand il eut pris congé de Bella, Rhys était si perdu dans ses pensées qu’il en oublia de regarder devant lui. Au détour d’un couloir, il heurta quelqu’un qui se déplaçait d’un pas vif et tendit les bras pour prévenir sa chute.
— Lady Hammond ! Je vous présente toutes mes excuses.
— Lord Trenton, répliqua-t-elle en portant la main aux boucles blondes de sa chevelure.
Lorsqu’elle releva les yeux sur lui avec un grand sourire, Rhys en fut tout étonné car il avait bien failli la renverser.
— Je vous prie également de m’excuser. J’étais si empressée de m’assurer du divertissement de mes hôtes que je ne regardais pas où j’allais.
— Tout le monde passe un excellent moment.
— Quel soulagement ! Je dois vous remercier de l’attention que vous avez bien voulu prêter à la nièce de Hammond, ce soir. La pauvre enfant est devenue la proie des indigents. Deviser avec un homme qui n’ambitionne pas de l’épouser a certainement été très rafraîchissant pour elle. Elle m’a paru d’excellente humeur, et je m’en réjouis. Le dévouement dont vous avez fait preuve en vous attardant aussi longuement près d’elle m’a beaucoup touchée.
Il réprima un grognement. Lady Hammond était persuadée qu’il ne s’intéressait pas vraiment à Abby, et cette idée l’irrita au plus haut degré sans qu’il sût pourquoi. Il aurait aimé réfuter, clamer qu’Abby était exceptionnelle et désirable pour bien autre chose que son argent. La raison pour laquelle il aurait tant souhaité prendre sa défense lui échappait cependant. La culpabilité, peut-être ?
— Inutile de me remercier, assura-t-il d’un ton suave.
— Participez-vous à la chasse aux objets ?
— Je le faisais jusqu’ici. Mais je vais devoir m’incliner et abandonner tout espoir de victoire.
— Quelque chose ferait-il défaut ? s’alarma l’hôtesse.
— Pas le moins du monde. Je suis simplement très doué à ce genre de jeu, et gagner ce soir ne serait pas convenable de ma part quand j’ai toutes les intentions de gagner demain, confia-t-il avec un clin d’œil.
Elle rit.
— Fort bien. Bonne soirée à vous, milord. Je vous reverrai au petit déjeuner.
Ils se séparèrent, et Rhys s’empressa de regagner sa chambre. Une fois dévêtu, il congédia son valet pour la soirée et s’installa devant le feu avec une carafe et un verre. Bien vite, il fut éméché et ses remords concernant Abby s’estompèrent – du moins, jusqu’à ce que la porte s’ouvrît.
— Partez, marmonna-t-il sans chercher à couvrir ses jambes que révélait l’entrebâillement de son peignoir.
— Rhys ?
Son ange…
— Partez, Abby. Je ne suis pas en condition de vous recevoir.
— Vous me semblez pourtant parfaitement en condition, répondit-elle d’une voix douce en venant se placer entre le feu et lui.
Elle ne portait pas de jupon afin de se dévêtir plus facilement, et Rhys aperçut le dessin de ses longues jambes à travers sa robe. Son sexe durcit – un état difficile à cacher, vêtu comme il l’était.
Abby s’éclaircit la gorge, fascinée.
Saisi du besoin de la choquer, Rhys écarta un pan de son peignoir, révélant son sexe en érection.
— Maintenant que vous avez vu ce que vous étiez venue voir, vous pouvez partir.
Abby s’assit sur le fauteuil qui lui faisait face, le dos bien droit, un pli surmontant son regard curieux. Elle était si adorable qu’il dut détourner les yeux.
— Je ne suis pas venue ici pour regarder ce que je veux et ne pas l’avoir, déclara-t-elle d’un ton guindé. C’est bien le concept le plus idiot que j’aie jamais entendu.
— J’ai quelque chose d’encore plus idiot pour vous, rétorqua-t-il d’un ton bourru en inclinant son verre à la lueur des flammes. Les industrieux efforts que vous faites pour tomber enceinte.
— Est-ce cela qui dicte votre mauvaise humeur ?
— Mon humeur se nomme « culpabilité », Abigail. N’étant guère familiarisé à cette émotion, elle me met mal à l’aise.
Elle observa un long silence. Assez long pour qu’il vide son verre et le remplisse à nouveau.
— Vous regrettez ce qui s’est passé entre nous ?
— Oui, dit-il sans la regarder.
Un mensonge, mais il valait mieux qu’elle n’en sache rien.
— Je vois, murmura-t-elle.
Elle se leva, s’approcha et s’arrêta près de son fauteuil.
— Je suis navrée que vous le regrettiez, lord Trenton. Sachez que ce ne sera jamais mon cas.
Ce fut le léger tremblement de sa voix qui déclencha le mouvement aussi vif que l’éclair de sa main pour capturer son poignet. Quand il se força à la regarder, il vit ses larmes, et en fut si profondément meurtri qu’il lâcha le verre qu’il tenait de l’autre main. Le simple fait de la toucher, de sentir sous ses doigts son poignet délicat, raviva le souvenir d’autres parties de son corps qu’il avait touchées. Il se mit soudain à transpirer.
Elle chercha à se dégager mais il la tenait fermement et, se redressant, saisit brusquement sa nuque.
— Sentez-vous comme je vous fais mal ? Comme je ne peux vous faire que du mal ?
— C’était le paradis, s’écria-t-elle en chassant rageusement ses larmes. Les choses que vous avez faites… ce que j’ai ressenti !
Elle lutta, mais il ne relâcha pas son étreinte. Elle le fusilla du regard à travers ses larmes, les joues empourprées, les lèvres entrouvertes.
— Ma mère avait raison. Les liaisons n’apportent que le soulagement physique, et rien d’autre. J’imagine que tout le monde ressent la même chose. Avec tout le monde ! Pourquoi tant de gens accompliraient-ils l’acte sexuel, autrement ?
— Cessez ! aboya-t-il, ne distinguant que trop clairement la conclusion de ce raisonnement.
— Pourquoi l’expérience serait-elle aussi insignifiante à vos yeux ? poursuivit-elle en haussant le ton. J’ai été bien sotte de croire que vous et moi formions quelque chose d’exceptionnel. Je suis si aisément remplaçable. J’en conclus que n’importe quel homme saura m’apporter autant de plaisir que vous.
— Maudite. Aucun autre.
— Vous pouvez aller au diable, milord, lança-t-elle, vibrante de fureur. Je ne suis pas une grande beauté, mais je suis certaine que bien des hommes pourraient me faire l’amour sans le regretter ensuite.
— Laissez-moi vous assurer, répliqua-t-il d’un ton tranchant, que tout homme qui s’aviserait de vous toucher le regretterait amèrement.
— Oh, souffla-t-elle en battant des cils, portant sa main libre à sa gorge. Oh, mon Dieu. Êtes-vous jaloux ?
— Je ne suis jamais jaloux.
— Vous menacez tout homme qui s’aviserait de me toucher. Comment appelez-vous cela ? Peu importe, enchaîna-t-elle en frissonnant. Appelez-le comme vous voudrez ; l’essentiel, c’est que cela me plaît.
— Abby, grogna-t-il, rendu plus furieux que jamais par la contraction qui s’était emparée de ses entrailles.
Le rendrait-elle donc complètement fou ?
— Ce grognement… s’extasia-t-elle, les yeux écarquillés. Vos manières de débauché ont le don de me faire fondre, savez-vous ? ajouta-t-elle, le regard attendri.
— Je n’ai pas grogné ! se défendit-il avec un geste involontaire du bras, qui fit qu’il l’attira vers lui.
— Mais si. Mais… que faites-vous ? glapit-elle quand il lécha le bord de ses lèvres. Vous avez l’intention de me séduire, n’est-ce pas ?
Son esprit à demi embrumé par l’ivresse fut assailli par la chaleur de son corps, son parfum et cette voix qu’il aimait tant. Ses cris de plaisir suffisaient à faire pleurer son sexe de bonheur. Celui-ci larmoyait déjà d’excitation en cet instant, et elle n’avait rien fait pour cela. Simplement parce que c’était elle. Quelque chose d’indéfinissable en elle.
— Non, chuchota-t-il à son oreille. J’ai l’intention de vous baiser.
— Rhys !
Lorsqu’il lâcha son poignet pour poser la main sur son sein, il ne fut pas surpris de sentir son mamelon durci au creux de sa paume. Ces longues et délicieuses pointes de seins. Il l’entraîna sur le sol.
— Quoi ? Ici ? Sur le tapis ? Mais… et le lit ?
Son indignation l’aurait fait rire, s’il n’avait pas été aussi affairé à relever ses jupes.
— La prochaine fois.
Il la découvrit chaude et moite, et entreprit de la pénétrer avec un grognement d’abandon. Abby gémit doucement.
— Regretterez-vous cela aussi ? demanda-t-elle en se tordant sous lui.
Il savait qu’elle était endolorie, senti les tissus enflés de sa chair, mais ne se retint pas. Il la regarda tandis qu’il forçait son corps à le recevoir, et crut bien se noyer dans ces yeux bleus constellés de paillettes d’or.
— Jamais, jura-t-il.
— Vous avez menti tout à l’heure, dit-elle en souriant, de nouvelles larmes venant embuer ses yeux. Je n’ai jamais été aussi heureuse qu’on m’ait menti.
Rhys n’avait jamais été aussi heureux non plus.
Et son bonheur était un tourment pire que l’enfer.
 
 
Gerard, qui préférait ne pas quitter des yeux Isabel, s’arrangea pour rester à quelques pas d’elle. Les invités confiaient leurs chevaux aux lads, avant de se diriger vers l’endroit prévu pour le pique-nique. Vêtue de mousseline fleurie ornée d’un large ruban de satin dans le dos et coiffée d’un chapeau de paille à large bord, sa femme avait une allure tout à la fois élégante et jeune. Cette dernière impression était renforcée par l’éclat de ses yeux rieurs, assorti à son sourire.
Se savoir responsable de ce bonheur éberluait Gerard. Il y avait quatre ans de cela, il n’avait jamais rendu personne heureux excepté lui-même, et n’avait jamais rendu une femme heureuse autrement qu’en la faisant jouir. Il ignorait de quelle façon il s’y était pris pour parvenir à ce résultat avec Pel, mais il savait qu’il ferait tout pour qu’elle reste heureuse, dût-il en mourir.
S’éveiller sous les baisers qu’elle déposait sur son torse et découvrir ses yeux brillants était plus que paradisiaque. La sentir se blottir contre lui et l’enlacer de ses bras parce qu’elle avait froid… Il avait ignoré l’existence d’une telle intimité. C’était son épouse qui la lui avait fait découvrir, la femme la plus belle et la plus merveilleuse du monde. Il la méritait moins que quiconque, mais c’était la sienne. Et il la chérirait. Déverser sa semence en elle avait été une imprudence de sa part, mais il veillerait à ce que cela ne se reproduise pas.
— Vous semblez toujours morose, dit-il en apercevant Trenton. L’air de la campagne ne vous réussit-il pas ?
— Non, admit Trenton d’un ton bougon. Le mal dont je souffre ne saurait être guéri par un bol d’air pur, ni par rien d’autre.
— Quel mal est-ce donc ?
— Une femme.
— J’espère ne trouver un remède à cela que très lentement, s’esclaffa Gerard. Malheureusement, je doute qu’il vous soit d’une quelconque utilité si j’y parviens.
— Une fois qu’Isabel découvrira quelque traîtrise de votre part, le prévint Trenton, tous les saints du ciel ne seront plus en mesure de vous guérir.
Gerard se planta en face de lui et attendit que les invités se fussent éloignés.
— Est-ce là ce que vous avez dit à ma femme, hier ? Que je la trahirai ?
— Non, se récria Trenton. Je me suis contenté de lui conseiller de garder l’esprit pratique.
— Isabel est une des femmes les plus pragmatiques que je connaisse.
— Dans ce cas, vous la connaissez mal.
— Je vous demande pardon ?
Le frère d’Isabel eut un sourire narquois et secoua la tête.
— Isabel est une romantique, Grayson. Elle l’a toujours été.
— Est-ce bien de mon épouse que nous parlons ? De la femme qui rejette les hommes qui ont le malheur de trop s’attacher à elle ?
— Je crois que vous serez d’accord avec moi pour considérer que les maîtresses et les épouses forment deux catégories distinctes. Elle s’attachera à vous si vous continuez à vous comporter comme vous le faites. Et les femmes peuvent se révéler démoniaques quand on rejette leur affection.
— S’attacher à moi, répéta doucement Gerard, gagné par l’émerveillement.
Si les marques de tendresse qu’elle avait eues pour lui ce matin reflétaient ce à quoi Pel ressemblait lorsqu’elle s’attachait, alors il ne demandait que cela. Depuis son réveil, il avait l’impression de vivre le plus beau jour de sa vie. Était-il possible que tous les jours de sa vie soient aussi beaux que celui-ci ?
— Je n’ai pas l’intention de la repousser, Trenton. J’ai l’intention de la rendre heureuse.
— À l’exclusion de toutes les autres ? Rien ne pourrait la combler davantage. Pour une raison inconnue, ma sœur nourrit d’étranges illusions concernant le mariage et la fidélité. Elle n’a pas pu apprendre cela dans notre famille. Dans les contes de fées, peut-être, mais certainement pas en regardant autour d’elle.
— Aucune autre femme, assura Gerard, portant son regard au loin et regrettant de ne pas voir Isabel.
Comme si elle avait perçu sa demande silencieuse, elle apparut soudain et agita la main. Instinctivement, il fit un pas dans sa direction.
— Vous donnez l’impression de ronger votre frein, observa Trenton.
— Comment pourrais-je gagner son cœur ? demanda Gerard. Avec du vin et des roses ? Qu’est-ce qu’une femme trouve romantique ?
Des fleurs des champs et quelques poèmes d’un lyrisme échevelé avaient su convaincre Emily, mais son objectif était différent à présent, plus important. Il ne pouvait pas s’en remettre au hasard. Pour Isabel, tout devait être absolument parfait.
— C’est à moi que vous demandez cela ? répondit Trenton, les yeux écarquillés. Comment diable le saurais-je ? Je n’ai jamais voulu qu’une femme tombe amoureuse de moi. Tout devient affreusement compliqué quand elles le sont.
Gerard se dit que Pel aurait su lui répondre, et il aurait aimé pouvoir l’interroger ; il s’était toujours tourné vers elle lorsqu’il avait eu besoin de conseils. Mais, en la circonstance, il se retrouvait livré à lui-même.
— Je trouverai bien la réponse.
— Je suis content que vous l’appréciiez, Grayson. Je me suis souvent demandé ce que Pelham cherchait en dehors de leur union, alors que ma sœur était si éprise de lui. C’était un dieu pour elle, les premiers temps.
— C’était un imbécile. Et je ne suis pas un dieu pour Pel. Elle connaît tous mes défauts. Si elle veut bien voir au-delà, ce sera un miracle, dit-il en se remettant à marcher, Trenton lui emboîtant le pas.
— Aimer quelqu’un malgré ses défauts révèle un attachement plus fort, selon moi, que l’aimer parce qu’on ne voit pas ses défauts.
Gerard considéra un instant cette pensée, puis sourit. Mais son sourire s’évanouit lorsque, au détour d’un arbre, il aperçut Hargreaves en conversation avec Isabel. Elle riait de ce qu’il lui disait, et le comte posa sur elle un regard tendre. Ils semblaient liés par une telle complicité…
Il sentit quelque chose se tordre à l’intérieur de lui. Ses poings se serrèrent. Isabel le découvrit alors. Elle s’excusa et s’empressa de le rejoindre.
— Qu’est-ce qui vous a retardé ? s’enquit-elle en prenant son bras d’un geste de propriétaire.
La douleur en lui s’apaisa et il poussa un long soupir. Il aurait aimé qu’ils fussent seuls, parler avec elle comme ils l’avaient fait la veille quand ils avaient regagné leur suite. Allongé sur le lit, Pel blottie contre lui, leurs doigts enlacés sur son torse, il lui avait parlé d’Emily. De ce qu’il avait appris sur lui-même. Et il avait écouté les propos rassurants qu’elle lui avait tenus, dictés par la voix de la raison.
— Vous n’êtes pas un méchant homme, lui avait-elle dit. Vous étiez encore jeune, et vous aviez besoin d’adoration après avoir subi tous ces reproches de votre mère.
— À vous entendre, tout paraît simple.
— Vous êtes compliqué, Gerard, mais cela ne signifie pas que ce qui vous délivrera de votre culpabilité l’est aussi.
— Que voulez-vous dire ?
— Je crois que vous devriez faire vos adieux à Emily.
— Et comment ferais-je cela ?
— Dans le secret de votre cœur, ou bien à voix haute. De n’importe quelle façon. Au cours d’une longue promenade, par exemple. Vous pourriez aussi lui écrire une lettre.
— Me rendre sur sa tombe ?
— Oui, si vous le souhaitez.
— M’accompagneriez-vous ?
— Si vous en avez envie, bien sûr.
En une heure de temps, elle avait trouvé le moyen de convertir le mépris qu’il ressentait envers lui-même en conscience de soi et acceptation. Grâce à elle, tout paraissait juste, tous les défis envisageables, toutes les complications et les problèmes susceptibles d’être dépassés. Il avait eu envie de lui être aussi utile et d’aussi bon conseil qu’elle l’était pour lui.
— Et vous ? avait-il demandé. M’autoriserez-vous à vous aider à faire la paix avec Pelham ?
Elle avait laissé aller sa joue contre son torse, le rideau de sa chevelure drapant son épaule et son bras.
— La colère qu’éveille son souvenir me renforce depuis si longtemps, avait-elle soupiré.
— Est-ce vous qu’elle renforce, Pel ? Ou bien vos barrières ?
— Pourquoi vous souciez-vous de moi ?
— Vous avez dit que ce que nous avons est assez, mais c’est faux. Je veux tout de vous. Je ne veux rien partager avec un autre homme, fût-il mort.
Elle avait si longtemps retenu son souffle qu’il s’en était alarmé. Puis elle avait pris une longue inspiration et s’était agrippée à lui, nouant les jambes aux siennes, ses mains enlaçant ses épaules. Il avait répondu à son étreinte avec la même intensité.
— Vous avez le pouvoir de me faire mal, avait-elle murmuré. Comprenez-vous cela ?
— Mais je ne le ferai pas, avait-il promis. Je sais qu’un jour vous me croirez.
Un moment plus tard, ils avaient sombré dans un profond sommeil, le plus profond que Gerard ait connu depuis des années. Il en avait fini de passer ses journées à tuer le temps, pressé que le jour s’achève. Désormais, l’idée du lendemain lui souriait.
— Isabel, dit-il alors en l’entraînant à l’écart des invités. J’aimerais beaucoup vous montrer l’un de mes domaines, demain.
Elle lui jeta un coup d’œil sous le rebord de son chapeau de paille, dont l’inclinaison révélait tout juste la courbe de ses lèvres.
— Vous pouvez m’emmener où bon vous semble, Gerard.
Le sous-entendu le fit sourire. C’était une belle journée, son mariage prenait tournure, il n’avait que la romance au cœur… Rien n’aurait pu le priver de son bonheur. Il était sur le point de répondre à la taquinerie de Pel, quand…
— Grayson.
L’intrusion de cette voix irritée n’aurait pu survenir à un plus mauvais moment.
Il émit un lourd soupir et se tourna à contrecœur vers sa mère.
— Oui ?
— Vous ne pouvez pas continuer à éviter les autres invités. Vous devez participer à la chasse au trésor, cet après-midi.
— Certainement.
— Et assister au souper.
— Bien sûr.
— Ainsi qu’à la promenade à cheval, demain matin.
— Vous m’excuserez, milady, mais je ne saurais vous obliger sur ce point, répondit-il d’un ton affable, étonné de constater que ses tendances dominatrices avaient perdu leur effet irritant – même sa mère n’avait pas le pouvoir de gâcher cette journée. J’ai réservé ce moment à lady Grayson.
— N’avez-vous donc aucune honte ? rétorqua la douairière.
— Aucune, en effet. Je pensais que vous le saviez.
Isabel réprima un fou rire et s’empressa de détourner la tête. Grayson, lui, trouva le moyen de conserver un visage impassible.
— Qu’y a-t-il donc de si important qui vous pousse à abandonner vos hôtes une fois de plus ?
— Nous devons aller à Waverly Court, demain.
— Oh.
Sa mère le considéra en fronçant les sourcils, une expression qui lui était si familière que les plis s’étaient imprimés de façon permanente sur son front.
— J’aimerais venir, ajouta-t-elle. Cela fait tant d’années que je ne suis pas allée là-bas.
Gerard garda un instant le silence, puis se souvint que ses parents y avaient un temps élu résidence, autrefois.
— Je vous engage volontiers à vous joindre à nous.
Le sourire dont elle le gratifia le fit presque sursauter, tant la transformation de ses traits fut troublante. Mais il disparut aussi vite qu’il était apparu.
— Allez donc rejoindre les invités, Grayson, et comportez-vous comme il sied à votre rang.
Il regarda sa mère s’éloigner et secoua la tête.
— J’espère que vous pourrez supporter sa présence.
— Ce ne sera pas difficile, tant que vous serez auprès de moi, répondit Pel avec désinvolture.
Il lui décerna le plus éblouissant de ses sourires.
Cela ne faisait plus aucun doute. Rien ne saurait gâcher cette journée.
 
 
— Évidemment, il a fallu que lady Hammond nous mette ensemble, maugréa Rhys en avançant d’un pas vif sur le sentier boisé.
— L’idée de participer à cette chasse au trésor avec vous me donne le tournis, le taquina Abby. Je suis infiniment navrée que le fait d’être avec moi ne vous inspire pas la même chose.
Le regard en coin dont il la gratifia était si ardent qu’il lui brûla la peau.
— Non, je ne nommerais pas « tournis » ce que je ressens.
Les feuilles mortes du sentier craquaient sous le pas martial de ses bottes. Il était plus beau que jamais dans son habit vert sombre. Abby s’émerveilla une fois de plus qu’une créature aussi virile puisse lui trouver le moindre attrait, mais il était clair que c’était le cas. Et que cela le perturbait grandement.
— Si je devais exprimer ce que je ressens, grommela-t-il, je vous attirerais dans cette clairière, là-bas, pour vous lécher de la tête aux pieds.
Abby garda le regard fixé droit devant elle. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’une femme était censée répondre à une telle déclaration. Elle préféra finalement baisser les yeux sur le papier qu’elle tenait à la main.
— Il nous faut une pierre lisse. Il y a une rivière un peu plus loin, là-haut.
— Cette robe que vous portez me distrait.
— Pourquoi cela ?
Il s’agissait d’une de ses plus jolies robes. Elle était taillée dans une mousseline rose pâle, et un ruban de satin bordeaux marquait la limite du corsage au décolleté profond. Elle l’avait choisie rien que pour lui, bien que sa poitrine menue ne convienne guère au modèle.
— Il me suffirait de tirer dessus pour libérer vos seins et les sucer.
— Oh, mon Dieu, souffla Abby en portant une main à son cœur. Vous êtes un vrai débauché.
— Pas autant que je le souhaiterais, ricana-t-il. Pour cela, il faudrait que je vous plaque contre un arbre et que je relève vos jupes.
— Que vous releviez mes…
Elle trébucha et s’immobilisa, chaque cellule de son corps réagissant à l’image qu’il venait de solliciter dans son esprit.
— Mais nous sommes au beau milieu de la journée !
Rhys, perdu dans ses pensées, avança de plusieurs pas avant de réaliser qu’elle était restée en arrière. Il se retourna et les rayons du soleil filtrés par le couvert des arbres firent étinceler sa chevelure d’acajou.
— La lumière du jour a-t-elle le pouvoir de modifier vos mamelons ? D’altérer votre parfum ? D’assécher votre peau ? De vous rendre moins humide et étroite ?
Elle secoua vivement la tête, incapable de répondre.
Son regard intense plongea au fond de ses yeux.
— Je vais devoir partir demain matin, Abby. Je ne peux pas rester ici à vous débaucher plus longtemps. Vous confier à moi revient à confier un agneau au loup. C’est de la pure perversion.
Abby eut beau s’efforcer de garder à l’esprit le conseil de sa mère, elle n’y parvint pas. Son cœur la faisait trop souffrir. Elle pouvait seulement espérer que son expression ne la trahissait pas.
— Je comprends, dit-elle d’une voix sans timbre, le plaisir qu’elle prenait à cette journée s’évanouissant brutalement.
Pourquoi cet homme lui plaisait-il autant ?
Quand elle avait regagné son lit après l’avoir quitté, cette question l’avait hantée pendant des heures. Finalement, elle avait décidé que cela tenait à la combinaison de plusieurs éléments. Certains extérieurs, comme sa beauté et son charme. D’autres intérieurs, comme sa tendance à se réjouir des découvertes qu’elle faisait sur les relations entre hommes et femmes. Avec lui, elle ne se sentait jamais gauche. Elle était désirable, pleine d’esprit et de sagesse. Rhys trouvait « merveilleux » qu’elle prenne plaisir à déchiffrer des équations scientifiques. Il avait même baisé les taches d’encre qu’elle avait sur les doigts comme s’il s’était agi de précieux joyaux.
Il avait la réputation de ne pas faire mystère de l’ennui que lui inspirait toute chose et de ne jamais émettre que des avis blasés, mais Rhys n’était pas mort, il était seulement endormi. Elle rêvait de devenir le catalyseur qui le ramènerait à la vie.
Mais c’était impossible. Il valait mieux qu’il parte.
— Il vaut mieux que vous partiez.
Il l’observa un long moment, immobile, et lorsqu’il bondit sur elle pour la saisir sans ménagement, Abby n’eut pas le temps d’anticiper son geste. Les mains plongées dans sa chevelure, il l’embrassa avec une passion débridée. Les folles caresses de sa langue lui coupaient le souffle et bloquaient ses pensées.
— Vous me faites oublier qui je suis, haleta-t-il contre ses lèvres meurtries. Vous entendre me congédier aussi sommairement me rend fou.
— Quelque chose vous a certainement rendu fou, déclara soudain une voix féminine qu’il connaissait bien.
Rhys réprima un juron.
— J’aurais dû savoir que vous trouveriez le moyen de gâcher ma journée, Trenton, modula alors lord Grayson, lourdement ironique.
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— Je ne sais que vous dire, Rhys, lâcha Isabel d’un ton de réprimande, couvant son frère d’un regard noir.
Gray se pencha vers elle.
— Je vous laisse vous entretenir avec Trenton, murmura-t-il. Je vais raccompagner la nièce de Hammond jusqu’à la maison.
— Merci.
Leurs regards se croisèrent, et elle pressa sa main pour exprimer sa reconnaissance. Elle le regarda offrir son bras à la jeune femme, visiblement troublée, et s’éloigner avec elle.
— Avez-vous perdu l’esprit ? tonna-t-elle alors en se tournant vers Rhys.
— Oui. Mon Dieu, oui, répondit-il en donnant un coup de pied contre la racine d’un arbre.
— Je sais que vous étiez frappé de mélancolie quand nous avons quitté Londres, mais utiliser cette enfant comme exutoire à vos…
— Cette « enfant » a le même âge que votre époux, releva-t-il sèchement.
Isabel accusa le coup, puis se mit à faire les cent pas en mordillant sa lèvre.
Elle avait de plus en plus souvent tendance à oublier sa différence d’âge avec Grayson. Aux premiers temps de leur mariage, les mauvaises langues étaient allées bon train à ce sujet, sans qu’elle y prêtât attention. À présent, elle ne pouvait nier que celui qui partageait son lit était plus jeune qu’elle.
Mais l’heure n’était pas à ces considérations.
— Épargnez-moi vos douteuses comparaisons, répliqua-t-elle en relevant le menton. Grayson jouit d’une grande expérience, alors qu’à l’évidence, cette demoiselle Abigail n’en a aucune.
— J’ai presque réussi à détourner le fil de vos pensées, marmonna-t-il.
Isabel leva les yeux au ciel.
— Je vous en prie, Rhys, fit-elle d’un ton grave. Dites-moi que vous n’avez pas couché avec elle.
Les épaules de son frère s’affaissèrent brutalement.
— Bonté divine.
Isabel le contempla comme s’il s’agissait d’un étranger. Le Rhys qu’elle connaissait ne se serait jamais intéressé à une telle oie blanche.
— Depuis combien de temps cela dure-t-il ?
— J’ai fait sa connaissance à ce satané lunch auquel vous m’avez traîné, grommela-t-il. Tout est votre faute.
Isabel battit des cils. La chose durait depuis des semaines !
— J’essaye de comprendre, dit-elle. Pas de compatir, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais je ne puis l’assimiler. Cela m’est impossible.
— Ne me demandez pas de vous éclairer. Tout ce que je sais, c’est qu’il suffit qu’elle se trouve à quelques pas de moi pour que mon esprit cesse de fonctionner. Je deviens alors un animal en rut.
— À la vue d’Abigail Stewart ?
Le regard furieux qu’il lui lança fut des plus révélateurs.
— Oui, à la vue d’Abigail. Tonnerre ! Comment se fait-il que personne ne s’avise de sa valeur ? De sa beauté ?
Isabel écarquilla d’abord les yeux, puis l’étudia plus attentivement. Pommettes empourprées, regard brillant…
— Seriez-vous amoureux ?
Le regard stupéfait de son frère lui aurait semblé comique, si elle n’avait pas été aussi préoccupée.
— Je la désire. Je l’admire. J’aime parler avec elle. Est-ce de l’amour ? demanda-t-il avant de secouer la tête. Je suis le prochain duc de Sandforth, je me dois de considérer mon rang avant mes désirs.
— Dans ce cas, que faisiez-vous, seul avec elle, sur ce sentier ? N’importe quel invité aurait pu vous surprendre. Lord Hammond lui-même ! Que lui auriez-vous répondu s’il avait découvert de quelle façon vous abusez de son hospitalité et de sa confiance ?
— Par l’enfer, Bella, je n’en sais rien ! Que puis-je dire d’autre ? Je me suis égaré.
— Égaré ? répéta Isabel, hors d’elle. Est-ce pour cette raison que vous êtes venu ? Pour être avec elle ?
— J’ignorais qu’elle serait ici, je vous le promets. Je cherchais justement à distraire mes pensées d’elle. Souvenez-vous, à notre arrivée, j’ai même dû vous demander qui elle était.
— Avez-vous l’intention de faire d’elle votre maîtresse ?
— Non ! Jamais, s’indigna-t-il aussitôt. Elle est comme vous – la tête pleine de rêves romantiques et de mariage d’amour. Je détesterais être celui qui la privera de cela.
— Prendre la virginité destinée à son grand amour ne vous a pas dérangé, en revanche, releva-t-elle en haussant un sourcil. À moins qu’elle n’ait plus été vierge ?
— Si ! Bien sûr qu’elle l’était. Je suis son seul amant.
Isabel ne dit mot. L’accent de fierté possessive de cette déclaration était clair.
Rhys gémit et se frotta la nuque.
— Je partirai demain matin. Le mieux que je puisse faire, désormais, c’est de me tenir à l’écart.
— Vous n’avez pas sollicité mon avis, mais je vous le donnerai tout de même. Considérez attentivement les sentiments que vous avez pour elle. Mes mariages m’ont fait connaître bonheur et désespoir, et je ne saurais trop vous conseiller de trouver une épouse dont vous apprécierez la compagnie.
— Vous voudriez qu’une Américaine devienne duchesse de Sandforth ? rétorqua-t-il, incrédule.
— Considérez la chose sous un autre angle, Rhys. Elle est la petite-fille d’un comte. Et il doit bien y avoir quelque chose de suprêmement extraordinaire en elle pour que vous ayez ainsi perdu la tête. Si vous y appliquez votre esprit, je suis certaine que vous saurez révéler au monde cet aspect de sa personnalité que vous seul avez su distinguer.
— Sornettes romantiques, Bella, répliqua-t-il en secouant la tête.
— Rester pragmatique dans ses choix est sage tant que le cœur n’est pas impliqué, mais quand il l’est, il est plus sage encore d’en tenir compte.
Le regard pensif de Rhys se tourna vers le chemin qu’avaient pris Grayson et Abigail.
— Notre père s’est-il mis dans une colère effroyable lorsque vous avez choisi Pelham ?
— Nettement moins effroyable que celle qui l’a saisi quand j’ai épousé Grayson, mais il s’y est fait, répondit-elle en se rapprochant de son frère pour poser une main sur son épaule. Je ne sais si cela vous réconfortera ou vous peinera, mais il est clair à mes yeux qu’elle vous adore.
Il grimaça, puis lui offrit son bras.
— Je ne suis pas plus certain que vous de l’effet que cela me fait. Venez. Rentrons. Je dois prévenir mon valet de boucler mes effets.
 
 
Une atmosphère des plus moroses régna sur le salon des Hammond, ce soir-là. Rhys s’était retiré de bonne heure. Abigail s’efforçait de faire bonne figure et, pour un œil ignorant, elle y parvenait assez bien, mais Isabel remarqua le pli crispé de sa bouche. Assise près d’elle sur le canapé, lady Ansell, qui avait pourtant remporté la course au trésor un peu plus tôt, semblait tout aussi découragée.
— Vous portez un fort joli collier, dit Isabel dans l’espoir de redonner le sourire à la vicomtesse.
— Merci.
Elles se connaissaient superficiellement depuis des années, mais depuis son récent mariage avec le vicomte, lady Ansell avait passé beaucoup de temps à voyager avec son époux. Sans être véritablement jolie, la vicomtesse tirait l’essentiel de sa beauté de sa haute taille et de son maintien fier. Il était clair aux yeux du plus grand nombre qu’elle avait fait un mariage d’amour, et l’exceptionnel éclat de son regard compensait largement son manque de beauté classique. Ce soir, cependant, toute étincelle semblait l’avoir désertée.
Lady Ansell tourna son visage vers elle, révélant un nez rougi et des lèvres tremblantes.
— Pardonnez-moi de vous importuner, mais auriez-vous la bonté de m’accompagner au jardin ? Si j’y vais seule, Ansell viendra me rejoindre et je ne puis supporter d’être avec lui, pour le moment.
Surprise, Isabel acquiesça et se leva. Elle gratifia Gray au passage d’un sourire de façade, puis franchit les portes vitrées qui donnaient sur la terrasse. Tandis qu’elle parcourait les allées gravillonnées en compagnie de la blonde et sculpturale lady Ansell, elle garda le silence, ayant appris depuis longtemps qu’il est parfois préférable d’être simplement présent et de s’abstenir de tout discours.
— Je me sens désolée vis-à-vis de cette pauvre lady Hammond, dit finalement la vicomtesse. Elle est persuadée qu’en dépit de ses efforts, sa partie de campagne se révèle ennuyeuse au possible. J’ai fait de mon mieux pour m’amuser, vraiment, mais je crains qu’aucun divertissement ne saurait ranimer mon humeur.
— Je veillerai à la rassurer à ce sujet, murmura Isabel.
— Je suis certaine qu’elle appréciera. Je regrette d’avoir perdu cet éclat que vous avez, ajouta-t-elle en soupirant. Je me demande si je le retrouverai jamais.
— J’ai remarqué que le bonheur vient par cycles. Il finit toujours par revenir. Il reviendra pour vous aussi, je vous le promets.
— Pouvez-vous me promettre un enfant ?
Isabel cilla, ne sachant que dire.
— Pardonnez-moi, lady Grayson. Excusez ma brusquerie. Votre sollicitude me touche beaucoup.
— Parler de vos tracas vous aidera peut-être à vous sentir plus sereine ? proposa Isabel. Je suis disposée à vous prêter l’oreille, avec toute ma discrétion.
— Ce que j’ai, ce ne sont pas des tracas, mais des regrets. Je doute qu’on puisse en tirer de la sérénité.
Isabel savait d’expérience que c’était vrai.
— Étant plus jeune, enchaîna la vicomtesse, je me figurais que je ne trouverais jamais un époux qui me convienne. J’étais trop excentrique, le temps a passé et je croyais rester vieille fille. C’est alors que j’ai rencontré Ansell, qui adorait voyager autant que mes parents l’avaient fait. Mon originalité lui a plu. Nous nous ressemblons assez, lui et moi.
— En effet, approuva Isabel.
L’ombre d’un sourire atténua la tristesse palpable de lady Ansell.
— Si seulement nous nous étions rencontrés plus tôt, nous aurions peut-être pu concevoir.
Isabel sentit une main glacée se refermer sur son cœur.
— Je suis désolée.
La formule l’effraya par sa platitude, mais les mots lui manquaient.
— À vingt-neuf ans, le médecin dit que j’ai peut-être attendu trop longtemps.
— Vingt-neuf… ? répéta Isabel, la gorge nouée.
— Vous qui avez presque mon âge, vous comprenez, sans doute.
Un peu trop bien…
— Ansell assure que même s’il avait su que j’étais stérile, il m’aurait épousée. Mais je vois bien de quelle façon il regarde les enfants, le désir que reflètent ses yeux. Le besoin de produire une descendance se fait puissamment sentir, à un moment donné de la vie d’un homme. Mon devoir de vicomtesse consistait à lui donner un héritier, or j’ai failli à ma tâche…
— Non, vous ne devez pas penser ainsi.
Isabel croisa les bras sur sa taille pour réprimer un frisson. La joie qui l’avait animée tout au long de cette journée la déserta.
— Ce matin, mes menstrues sont venues, et Ansell a dû quitter la chambre pour cacher sa déception. Il a prétendu avoir envie de monter à cheval dans l’air frais du matin, mais la vérité, c’est qu’il ne pouvait pas supporter de me regarder. Je le sais.
— Il vous adore.
— Ceux qu’on adore sont les plus susceptibles de nous décevoir, argua lady Ansell.
Isabel prit une longue inspiration et reconnut pour elle-même que ses années de fertilité étaient comptées. Quand elle avait chassé Pelham de son lit, elle avait en même temps cessé d’entretenir le rêve de fonder un jour une famille. Elle avait porté le deuil de son amour et de cette famille durant de longs mois. Et puis, elle avait trouvé la force de survivre à ses rêves.
À présent, son avenir s’annonçait riche de possibilités nouvelles, mais le temps filait entre ses doigts. Elle ne pouvait se permettre une grossesse avant qu’il ne fasse aucun doute pour personne que l’enfant qu’elle portait était bien celui de Grayson.
— Lady Grayson.
La voix rauque et grave de son mari derrière elle aurait dû la faire sursauter, mais il n’en fut rien. Un élan de désir si intense la saisit qu’elle fut sur le point de chanceler.
En se retournant, Isabel et lady Ansell découvrirent leurs époux, escortés de leur hôte, qui avançaient vers elles entre les haies de l’allée. Gray tenait les mains croisées dans le dos, et Isabel ne put s’empêcher d’admirer la grâce prédatrice de sa démarche. Savoir qu’il lui appartenait, qu’elle pouvait porter ses enfants, l’émut soudain si grandement qu’elle en eut les larmes aux yeux.
— Messieurs, les salua-t-elle d’une voix un peu enrouée.
— Il nous a été demandé de vous retrouver, dit lord Hammond avec un sourire hésitant.
Après qu’un rapide coup d’œil lui eut assuré que la vicomtesse s’était ressaisie, Isabel accepta le bras de Gray et ne fut que trop heureuse de regagner la maison, où tout souci d’enfant et tout regret pourraient être provisoirement écartés.
 
 
Un crissement de gravier prévint Rhys de son arrivée. S’il entretenait encore des doutes au sujet de sa décision, ceux-ci se dissipèrent à la vue d’Abby, baignée par le clair de lune. Les battements de son cœur et l’irrépressible besoin de la serrer dans ses bras confirmèrent que Bella avait vu juste : Abby était la compagne qu’il voulait garder près de lui jusqu’à la fin de ses jours.
— Je suis allée dans votre chambre, déclara-t-elle avec sa franchise habituelle.
Comme il aimait cela chez elle ! Après toute une vie passée à dire ce qu’on attendait de lui et à recevoir des réponses tout aussi convenues, c’était un bonheur de connaître une femme dépourvue de tout artifice mondain.
— Je me doutais que vous le feriez, répondit-il d’un ton bourru, reculant d’un pas quand elle approcha.
Il ne pouvait distinguer la couleur de ses yeux dans l’obscurité, mais il n’en avait pas besoin. Il savait comment ils s’obscurcissaient lorsqu’il la pénétrait, de quelle façon ils brillaient quand elle riait. Il connaissait chacune des taches d’encre sur ses doigts, et aurait su dire lesquelles étaient apparues depuis la dernière fois qu’il l’avait vue.
— Et je savais aussi que si je vous y avais attendue, je vous aurais mise dans mon lit.
Elle eut un hochement de tête compréhensif.
— Vous partez donc demain.
— Je le dois.
L’accent déterminé de Rhys transperça Abigail comme la pointe d’une épée.
— Vous allez me manquer, dit-elle.
Le ton désinvolte qu’elle avait employé pour prononcer ces mots était feint. La perspective des journées interminables qui l’attendaient, loin des caresses et des baisers de Rhys, la dévastait. Elle avait beau savoir que cela finirait ainsi, elle n’était pas préparée à la souffrance de la séparation.
— Je reviendrai vers vous dès que possible, dit-il d’une voix douce.
Son cœur cessa de battre, puis fit un bond.
— Je vous demande pardon ?
— Je dois rendre visite à mon père demain. Je lui expliquerai la situation entre vous et moi, après quoi je regagnerai Londres et vous ferai la cour comme j’aurais dû le faire pour commencer.
La situation.
— Oh, mon Dieu, souffla Abby, se rapprochant lentement d’un banc de marbre où elle s’assit, le regard baissé sur ses mains agitées.
Dès que la voix de lady Grayson avait interrompu leur baiser, elle avait redouté ce résultat. Ce qui n’avait été pour elle que joie et amour allait devenir pour Rhys le devoir de toute une vie. Elle ne pouvait l’autoriser à faire un tel sacrifice – d’autant qu’à l’évidence, il détestait le désir qu’elle lui inspirait.
Elle leva les yeux vers lui et s’appliqua à sourire.
— Je croyais que nous étions convenus de garder une approche pragmatique au sujet de notre liaison.
— Si vous estimez que j’ai pu accomplir quoi que ce soit de pragmatique depuis que je vous connais, vous avez perdu l’esprit.
— Vous savez bien ce que je veux dire.
— Les choses ont changé, répliqua-t-il, bougon.
— Pas pour moi.
Elle s’apprêtait à tendre les mains vers lui, mais elle interrompit son geste et plaqua ses paumes l’une contre l’autre.
— Si vous preniez la peine de les solliciter, je suis certaine que lord et lady Grayson vous assureraient de leur entière discrétion.
— Bien sûr, répondit-il en croisant les bras. Que cherchez-vous à dire ?
— Je ne veux pas être courtisée, Rhys.
— Ah ! s’exclama-t-il, bouche bée. Mais pourquoi donc ?
— Nous avions un accord. Je ne vois guère la raison d’en changer les règles.
— D’en changer les règles… ?
— J’ai apprécié le temps que nous avons partagé. Immensément. Et je vous en serai éternellement reconnaissante.
— Reconnaissante ? répéta-t-il encore en la dévisageant, éperdu d’émerveillement.
Il mourait d’envie de la rejoindre et de briser le mur qui venait de s’élever entre eux. Mais c’était trop dangereux.
— Tout à fait.
Son sourire était si exquis qu’il en eut le frisson.
— Abby, je…
— S’il vous plaît. N’ajoutez rien.
Elle se leva, s’approcha de lui et plaça le bout de ses doigts sur son bras. Ce contact le brûla à travers le velours de sa veste.
— Je vous tiendrai toujours pour un ami très cher.
— Un ami ?
Il cligna furieusement des yeux. Puis il poussa un long soupir et savoura l’aspect qu’elle présentait – les lourdes boucles sombres, la haute ceinture de sa robe vert pâle, le tendre renflement de ses seins sous l’encolure arrondie. Tout cela lui appartenait. Rien, pas même le scandaleux rejet qu’elle lui infligeait, ne pourrait le convaincre du contraire.
— Toujours. Me promettez-vous une danse, la prochaine fois que nous nous verrons ?
Rhys déglutit douloureusement. Il avait des milliers de choses à dire, de questions à poser, d’assurances à offrir… mais le nœud qui s’était formé dans sa gorge l’empêchait de les formuler. Alors qu’il tombait amoureux, Abby s’était contentée de tomber dans son lit ? Il refusait de le croire. Aucune femme ne fondait comme elle l’avait fait entre ses bras, sans ressentir quelque chose de plus profond que de l’amitié.
Un rire rauque lui échappa.
— Adieu, d’ici là, dit Abby avant de se retourner et de s’éloigner en toute hâte.
Vexé et perplexe, Rhys se laissa choir sur le banc encore tiède de la chaleur du corps de la jeune femme et prit sa tête entre ses mains.
Un plan. Il lui fallait un plan. Cela ne pouvait pas se terminer ainsi ! Quelque chose lui échappait – si seulement il avait pu réfléchir de façon cohérente et découvrir ce dont il s’agissait. Il avait connu assez de femmes pour être sûr qu’Abby se souciait de lui. Et si ce qu’elle ressentait n’était pas de l’amour, il existait certainement un moyen pour que cela le devienne.
Perdu dans ses pensées et luttant contre un atroce désespoir, il ne s’avisa de la présence de Grayson que lorsque celui-ci surgit en trébuchant de derrière un tronc d’arbre. Les cheveux en bataille et parsemé de feuilles, le marquis de Grayson présentait un aspect bien étrange.
— Que faites-vous donc ? marmonna Rhys.
— Savez-vous que, dans tout ce jardin, je n’arrive pas à trouver une seule rose rouge ? Il y en a des roses, des blanches et même des jaunes… mais pas une seule rouge.
Rhys passa les mains dans ses cheveux et secoua la tête.
— Cela fait-il partie de votre projet de courtiser Bella ?
— Pour qui d’autre me donnerais-je autant de mal ? répondit le marquis avant de soupirer. Pourquoi faut-il que votre sœur n’ait pas l’esprit pratique que je lui supposais ?
— J’ai découvert que l’esprit pratique chez les femmes est nettement surestimé.
— Vraiment ? fit Grayson en époussetant son habit. Dois-je en conclure que la situation entre vous et Mlle Abigail n’évolue pas de façon satisfaisante ?
— Apparemment, il n’y a pas de situation, répliqua Rhys sèchement. Je suis un « ami très cher ».
Grayson eut une grimace de compassion.
— Étant donné l’état désastreux de ma vie amoureuse, ajouta Rhys en se levant, je comprendrais si vous rejetiez l’assistance que je vous propose.
— Je suis prêt à accepter toute aide qui se présentera. Je n’ai pas l’intention de consacrer ma nuit au jardinage.
— Pas plus que je n’ai l’intention de consacrer la mienne à me lamenter sur mon sort. Cette distraction sera la bienvenue.
Ensemble, ils s’enfoncèrent dans les profondeurs du jardin. Trente minutes et quelques piqûres d’épines de rosiers plus tard, Rhys lâcha un grommellement.
— L’amour est une entreprise effroyable.
Empêtré dans un rosier grimpant, un peu plus loin, Grayson fit écho :
— À qui le dites-vous !
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Depuis le seuil de la porte séparant sa chambre du salon attenant, Gerard regarda sa femme jeter un coup d’œil à la pendule de la cheminée, taper du pied avec impatience, puis lâcher un juron.
— Un tel langage venant d’une dame… commenta-t-il, enchanté de découvrir qu’il lui avait manqué. C’est assez excitant, remarquez.
Elle pivota vers lui, les mains sur les hanches.
— Avec vous, tout et n’importe quoi est excitant !
— Non, se défendit-il en pénétrant dans la pièce, un malicieux sourire aux lèvres. Je trouve tout et n’importe quoi excitant uniquement chez vous.
Elle arqua un sourcil.
— Dois-je voir un signe dans votre apparence échevelée ? On jurerait que vous venez de culbuter quelque domestique dans les buissons.
Gerard passa négligemment la main le long de son sexe à travers son pantalon.
— À votre place, j’attarderais mon regard sur ce signe-là. Il est la preuve que vous êtes l’unique objet de mon intérêt.
Il sortit alors la main qu’il gardait derrière son dos, révélant un parfait bouton de rose rouge surmontant une longue tige.
— Mais je crois que vous trouverez celui-ci plus romantique.
Gerard la regarda écarquiller les yeux et sut qu’en matière de roses, celle qu’il tenait devant lui était un spécimen rare. Après tout, sa femme ne méritait rien de moins que l’absolue perfection.
Son sourire devint tremblotant, et ses beaux yeux d’ambre s’embuèrent.
Il connaissait ce regard. C’était le timide coup d’œil énamouré qu’avaient, des années durant, levé vers lui toute une kyrielle de débutantes. Le découvrir dans les yeux d’Isabel, son amie, la femme qu’il convoitait désespérément, illumina d’un jour nouveau tout ce qu’il ne comprenait pas au sujet du romantisme. La manière primitive dont il avait jusqu’ici revendiqué ses droits d’époux manquait sans doute de finesse, mais il avait toujours été capable de franchise avec Pel.
— Je veux vous courtiser, vous conquérir, vous éblouir.
— Comment pouvez-vous être tour à tour aussi cru et aussi séduisant ? demanda-t-elle en secouant la tête.
— Existerait-il des moments où je ne suis pas séduisant ? rétorqua-t-il en portant la main à son cœur. C’est affligeant.
— Et comment faites-vous pour paraître délectable avec des brindilles dans les cheveux ? Tant d’efforts pour moi, et ailleurs que dans un lit, par-dessus le marché ! Il y a de quoi se sentir chavirée.
— Laissez-vous aller, je vous rattraperai.
Son rire permit à toute chose de retrouver sa juste place dans l’univers. Comme chaque fois depuis qu’il l’avait rencontrée.
— Savez-vous, murmura-t-elle, que le simple fait de vous voir – nu ou habillé, endormi ou éveillé – m’a toujours calmée ?
Elle prit la rose qu’il tendait vers elle et la porta à son nez.
— « Calme » n’est pourtant pas un terme que je choisirais pour vous décrire, ajouta-t-elle.
— Vraiment ? Lequel choisiriez-vous ?
Tandis qu’elle s’éloignait pour placer la rose dans un vase, il se débarrassa de sa veste.
Un coup frappé à la porte surprit Gerard. Mais quand il entendit Isabel demander à la femme de chambre d’apporter de l’eau chaude pour son bain, il comprit. Son épouse avait toujours su anticiper les désirs et les besoins d’un homme.
— Stupéfiant, répondit-elle enfin lorsqu’ils furent à nouveau seuls. Irrésistible. Déterminé. Incorrigible. Ces adjectifs s’appliquent mieux à vous.
Elle s’arrêta devant lui et entreprit de défaire lentement les boutons ouvragés de son gilet.
— Effronté, reprit-elle, s’interrompant pour humecter ses lèvres. Séduisant. Définitivement séduisant.
— Marié ? suggéra-t-il.
Elle leva les yeux et soutint son regard.
— Oui. Définitivement marié.
Ses mains remontèrent le long de son torse, puis glissèrent sur ses épaules pour retirer le gilet.
— Enchanté, dit-il d’un ton enroué, troublé par son parfum et ses attentions.
— Pardon ?
— « Enchanté » me décrirait parfaitement, précisa-t-il en glissant les doigts dans son opulente chevelure auburn tout en l’attirant contre lui. Captivé.
— Ne trouvez-vous pas étrange cette soudaine fascination que nous éprouvons l’un pour l’autre ? s’enquit-elle d’un ton qui le suppliait de la rassurer.
— Est-elle si soudaine ? J’ai toujours considéré que vous étiez parfaite pour moi.
— Je vous ai toujours tenu pour parfait, mais je n’ai jamais pensé que vous étiez parfait pour moi.
— Si, vous l’avez fait. Autrement, vous ne m’auriez pas épousé, répliqua-t-il en effleurant ses lèvres des siennes. Mais vous ne pensiez pas que j’étais parfait à aimer, alors que je le suis.
— Nous devons vraiment travailler à renforcer l’estime que nous avons de nous-mêmes, murmura-t-elle.
Gerard inclina la tête d’Isabel de façon à l’adapter idéalement à leur baiser, puis lécha ses lèvres. Quand elle immisça sa langue entre ses lèvres, il émit un léger fredonnement de remontrance.
— Permettez que je vous embrasse. Recevez simplement mon baiser. Accueillez-moi.
— Donnez-m’en davantage, alors.
Il sourit contre ses lèvres – une femme selon son cœur.
— Je veux effacer de ma langue toute trace de tous les baisers que vous avez reçus.
Il saisit fermement sa nuque afin d’établir sa domination, puis parcourut la douceur veloutée de sa lèvre supérieure de la pointe de la langue.
— Je veux vous donner votre premier baiser.
— Gerard, chuchota-t-elle, tremblante.
— Ne soyez pas effrayée.
— Comment l’empêcher ? Vous me détruisez.
Il mordilla la plénitude de sa lèvre inférieure, puis l’aspira rythmiquement et ferma les yeux, grisé par la saveur de sa bouche.
— Je vous reconstruis. Je nous reconstruis. Je veux être celui qui vous aura donné le seul baiser dont vous ayez gardé le souvenir.
Il fit glisser sa main sur la courbe de son derrière, l’attira contre lui et l’embrassa de toute son âme. Il sut alors qu’il aimait Isabel plus que tout. Il n’avait encore jamais rien ressenti de tel, et cela le rendait infiniment heureux. Il goûta ses larmes et devina ce qu’elle ne pouvait pas encore dire.
Il s’apprêtait à le dire à sa place mais on frappa à la porte à cet instant précis, et ils se séparèrent. Les domestiques mirent un temps fou à préparer le bain avant de quitter les lieux, mais quand il sentit un peu plus tard les mains de Pel savonner ses cheveux et son dos, il songea que l’attente n’avait pas été vaine. Il remarqua néanmoins que celles-ci tremblaient et sut qu’il devait la détourner de ses peurs avant de la conduire au lit.
— Aimeriez-vous parler de ce qui vous a attirées vers le jardin, vous et lady Ansell, tout à l’heure ? demanda-t-il, sorti du bain, en nouant la ceinture de son peignoir avant d’accepter le cognac tiédi qu’elle lui offrit.
— Je ne sais trop… L’air frais, sans doute, répondit-elle en s’asseyant dans un fauteuil.
Gerard s’approcha de la fenêtre.
— Vous pouvez me dire de m’occuper de mes affaires, vous savez.
— Occupez-vous de vos affaires, répondit-elle en riant.
— Cette fois, je suis vraiment intrigué.
— Je m’en doute, soupira-t-elle. Apparemment, concevoir un enfant leur pose problème et cela crée des tensions entre eux.
— Lady Ansell est-elle stérile ?
— Oui. Son médecin dit que cela est peut-être dû à son âge avancé.
Gerard eut un hochement de tête compatissant.
— Il est malheureux pour eux qu’Ansell soit fils unique, car le fardeau repose entièrement sur leurs épaules, dit-il avant de prendre une gorgée de cognac. Vous et moi n’aurons jamais à affronter cela.
— Je suppose que non.
Quelque chose dans sa voix l’alarma, mais il dissimula sa réaction en gardant le dos tourné et s’appliqua à conserver un ton neutre.
— Envisagez-vous l’éventualité d’une grossesse ?
— N’avez-vous pas dit que vous souhaitiez construire quelque chose de durable ? Qu’existe-t-il de plus durable que la descendance ?
— Le fait d’avoir deux frères annule ce souci, d’une certaine manière, répondit-il d’un ton prudent, luttant contre le tremblement qui l’avait saisi.
L’idée qu’Isabel soit enceinte lui inspirait une terreur comme il n’en avait encore jamais connue. Ses mains étaient si agitées que le contenu de son verre tangua dangereusement.
Emily.
Sa mort et celle de leur enfant avaient bien failli le détruire. Et il n’avait pas aimé Emily comme il aimait Isabel. Si quelque chose devait arriver à sa femme, s’il venait à la perdre…
Il ferma les yeux et força l’étreinte de sa main à se détendre pour éviter de briser le verre qu’elle enserrait.
— Annule-t-il aussi votre désir de descendance ? demanda-t-elle derrière lui.
Il relâcha le souffle qu’il avait retenu. Que répondre à cela ? Il aurait tout donné pour fonder une famille avec elle. Tout, sauf elle. Le risque était trop effroyable pour qu’il accepte de l’envisager.
— Où est l’urgence ? s’enquit-il en se tournant vers elle afin d’évaluer la force de sa détermination.
Elle se tenait assise le dos très droit, les jambes sagement croisées, sa robe drapant lâchement ses épaules et bâillant légèrement entre ses seins. La parfaite dichotomie entre une éducation irréprochable et la séduction charnelle. La femme idéale. Irremplaçable.
Elle eut un haussement d’épaules qui le soulagea grandement.
— Il n’y en a aucune, admit-elle.
Gerard agita la main d’un geste censé illustrer la désinvolture que lui inspirait ce sujet et passa à autre chose.
— J’espère que Waverly Court saura vous charmer. C’est ma résidence la plus proche de Londres, et une de celles que je préfère. Si cela vous plaît, nous pourrions envisager d’y passer plus de temps.
— Ce serait merveilleux, approuva-t-elle.
Une distance chargée de tension s’était établie entre eux, semblable à celle qui sépare deux escrimeurs se déplaçant face à face, guettant la faille. Il ne pouvait supporter cela.
— J’aimerais me coucher, à présent, dit-il en l’observant par-dessus le rebord de son verre.
Il n’existait aucune distance entre eux dans un lit.
— Votre vagabondage dans les buissons ne vous a pas trop fatigué ? s’enquit-elle avec un léger sourire.
— Non, assura-t-il en s’avançant vers elle sans chercher à cacher ses intentions.
Ses yeux s’agrandirent, et la courbe de ses lèvres s’accentua au point de former un séduisant sourire de sirène.
— C’est délicieux.
— Auriez-vous l’intention de me grignoter ? demanda-t-il en posant son verre au passage sur un guéridon.
Elle rit quand il la prit par la taille.
— Savez-vous que si vous entretenez des arrière-pensées, je le devine toujours ? répliqua-t-elle en suivant la ligne de ses sourcils du bout de son doigt. Vous avez le diable dans les yeux lorsque vous essayez de me distraire.
Il planta un baiser sur le bout de son nez.
— Cela vous dérange-t-il, diablesse ?
— Non. Il se trouve que j’apprécierais de vous grignoter.
Ses doigts experts libérèrent puis écartèrent les pans de son peignoir.
— Vous êtes si tentant que je ne sais par où commencer.
— Solliciteriez-vous quelque suggestion ?
Elle pencha la tête sur le côté comme si elle considérait la question, tout en faisant glisser le bout de ses doigts sur son torse.
— Ce ne sera pas nécessaire.
Son sexe se dressa.
— Je crois que la partie de vous qui a le plus envie d’être mangée le fait clairement savoir, commenta-t-elle.
Ses lèvres, si pleines et tièdes, pressèrent contre sa gorge et sa langue goûta sa peau. Elle émit un fredonnement de plaisir tandis que ses mains s’aventuraient dans son dos.
— Merci pour la rose. C’est la première fois qu’on cueille une rose rien que pour moi.
— J’en cueillerais volontiers des centaines, répondit-il, le souvenir des piqûres d’épines ponctuées de jurons s’évanouissant dans son esprit. Des milliers.
— Mon trésor. Une seule suffit bien. C’est la perfection.
Il s’échauffait et durcissait partout où ses mains se posaient. Jamais il n’avait été aimé comme cela. Ses petites mains s’immisçaient jusque dans ses moindres replis, tour à tour caressantes et fermes. Elles appréciaient visiblement le relief de ses muscles.
Elle lécha son torse, le mordilla, l’excita tant et si bien qu’une goutte de semence perla à l’extrémité de son sexe, puis s’écoula le long de son érection. Quand Pel s’agenouilla, elle en suivit le tracé luisant de la pointe de la langue, lui tirant un gémissement.
— Vous avez une bouche à damner un saint, gronda-t-il, ses doigts s’immisçant dans sa chevelure.
Il la regarda enrouler ses doigts autour de son sexe pour l’incliner vers sa bouche impatiente.
— Et quel effet a-t-elle sur un homme qui est loin d’être un saint ?
Avant qu’il ait eu le temps de reprendre son souffle pour lui répondre, elle l’avait pris en bouche. Gerard sentit ses paupières s’alourdir et sa respiration devint laborieuse lorsque son sexe glissa entre ces belles lèvres pulpeuses. Il enfla en réponse au rythme régulier de la succion, le désir enflamma sa peau et un voile de sueur l’emperla.
Aucune des femmes l’ayant gratifié de cette gâterie par le passé n’aurait pu rivaliser avec sa femme. Car, pour Isabel, il ne s’agissait ni d’un devoir ni d’un prélude à l’acte sexuel. C’était un plaisir sans partage qu’elle appréciait au moins autant que lui. Ses gémissements accompagnaient les siens tandis que sa langue vénérait son sexe et que ses mains pétrissaient les joues durcies de son derrière.
Elle l’aimait.
Ses bourses se contractèrent, prêtes à faire jaillir le don de vie qu’il ne lui ferait jamais.
Cette pensée lui donna envie de se déverser dans sa bouche. Isabel aimait qu’il jouisse de cette façon, aimait le sentir chanceler sur ses jambes et crier son nom. Mais elle appréciait aussi les profondes caresses de son sexe en elle, et c’était là qu’il avait besoin d’être – uni à elle.
— Assez, dit-il en écartant sa tête.
Il s’éloigna de la tentation et son sexe, rouge de colère, tressauta de frustration.
Isabel se contenta de faire la moue.
Gerard se laissa tomber au fond du fauteuil qu’elle venait de quitter et lui fit signe de le rejoindre. Elle se débarrassa de son peignoir d’un souple mouvement des épaules et lui obéit en ondulant des hanches, nimbée par le flamboyant halo de sa chevelure. Elle se pencha alors sur lui et l’enfourcha, les mains posées sur ses épaules, la plénitude de ses seins oscillant devant ses yeux.
Consumé par la fièvre qu’elle lui inspirait, il enfouit le visage dans le sillon parfumé de sa poitrine et huma avidement son odeur.
— Gerard, chuchota-t-elle, ses doigts plongeant jusqu’à la racine de ses cheveux. Je vous adore.
Incapable de parler, il tourna la tête et lécha son mamelon, puis referma les lèvres dessus et le suça. Elle laissa échapper une plainte ténue, et il plaça les mains sous sa poitrine. Il prit alors conscience d’une chose incroyable.
Il avait joui en elle !
L’élan de panique qui le saisit fut si violent qu’il tressauta.
— Pardon. Vous ai-je meurtrie ? demanda-t-il en gardant la tête baissée pour dissimuler son trouble.
C’était encore trop tôt… Ce n’était pas possible…
Isabel l’attira contre elle et émit un doux miaulement quand elle entreprit de se caresser contre la longueur de son sexe.
— Mes menstrues approchent, répondit-elle dans un halètement. Ce n’est rien.
Le soulagement qui l’envahit fut si fort qu’il en oublia un instant de respirer. Il dut bientôt mordre ses lèvres pour garder un semblant de contrôle, car Isabel ondulait sur un rythme parfait. Leurs corps s’adaptaient parfaitement l’un à l’autre, tout comme leurs personnalités et leurs goûts.
Et elle l’aimait. Il savait cela comme il savait tout le reste – avec clarté et une certitude absolue. Malgré ce qu’il était, malgré ses failles et ses défauts, elle l’adorait. S’il venait à la perdre…
Il mourrait.
— Isabel.
Ses mains se posèrent sur sa colonne vertébrale et il apprécia le jeu de ses muscles sous ses doigts. Elle comprenait ce qui lui plaisait à la façon d’une femme amoureuse, ce qui faisait de l’union de leurs corps autre chose qu’un acte sexuel et qu’ils en tiraient quelque chose de plus fort.
— Glissez un peu plus bas, lui conseilla-t-elle en l’incitant à modifier l’inclinaison de ses hanches. Voilà, juste ainsi.
Elle s’empala sur lui si profondément que les lèvres de sa vulve encerclèrent la base de son sexe. Il la sentit se contracter délicieusement, et l’onde de plaisir brûlant qui remonta le long de son épine dorsale l’incita à détacher le dos du fauteuil pour se cambrer et se plaquer contre elle.
— Parfait, le félicita-t-elle, ses ongles mordant la chair de ses épaules. Savourez la promenade.
— Pel, parvint-il à articuler, haletant. Je ne peux plus tenir…
Il ne devait pas se soulager à nouveau en elle.
Elle se mouvait avec une telle grâce, il émanait de son corps souple et voluptueux une telle puissance féminine… Elle était si étroite, brûlante et moite, qu’il allait perdre la tête, aussi sûrement qu’il avait déjà perdu son cœur.
— Jouissez, ordonna-t-il en saisissant ses hanches pour lui assener de puissants coups de reins. Jouissez, vous dis-je !
Il appuya fermement sur ses hanches et se souleva en même temps. Un cri ténu échappa à Isabel, elle renversa la tête en arrière et sa vulve l’enserra avidement.
Quand elle s’alanguit contre son torse, il se retira, empoigna son sexe et fit jaillir sa semence hors du corps de sa femme. Agonisant de plaisir, il pressa la joue contre son cœur et écouta son rythme passionné, tandis qu’il cachait ses larmes dans le sillon parfumé de sa poitrine.
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Malgré la présence de sa belle-mère, Isabel apprécia le voyage jusqu’à Waverly. Grayson attira son attention sur certains points du paysage pour lui en expliquer la signification avec une fierté évidente. Partager avec lui cette journée approfondissait leurs liens naissants. Il la captiva par les récits qu’il lui fit de sa belle voix grave, mais aussi par la joie qui animait ses traits et faisait briller ses yeux.
Il n’avait plus rien de commun avec le jeune homme blasé qui l’avait quittée quelques années plus tôt. Cet homme-là était mort en même temps qu’Emily. Le mari qui était désormais le sien n’appartenait qu’à elle, et n’avait jamais donné son cœur à une autre. Et bien qu’il ne l’ait pas encore dit à voix haute, Isabel soupçonnait qu’il l’aimait.
Cette quasi-certitude rendait le jour plus lumineux et son humeur plus légère. L’amour qu’ils partageaient leur permettrait de vaincre toutes les difficultés. Le véritable amour implique d’accepter l’autre avec tous ses défauts, et Isabel ne pouvait s’empêcher d’espérer que Grayson l’aimerait malgré les siens.
Quand l’attelage s’immobilisa devant la résidence de Waverly Court, elle se redressa et se prépara à être présentée au personnel. La formalité revêtait ce jour-là une signification nouvelle. Jusqu’ici, elle ne s’était pas vraiment sentie marquise de Grayson. Son éducation lui avait permis de tenir son rang sans aucune difficulté, mais elle n’en avait jamais tiré la satisfaction qu’elle ressentait à présent.
Au cours des heures qui suivirent, elle fit le tour des lieux, escortée par la gouvernante, et fut impressionnée par la déférence que le personnel montrait envers la mère de Gray. De son côté, celle-ci n’éprouvait aucune difficulté à féliciter les domestiques pour une tâche convenablement exécutée, alors qu’elle avait toutes les peines du monde à en faire autant pour ses fils.
Une fois la visite achevée, elle prit le thé en compagnie de la douairière dans le salon du premier étage, réservé à la famille. Malgré son mobilier quelque peu désuet, la pièce était agréable et ses tons jaune pâle et vieil or remarquablement apaisants. Elles s’entretinrent de façon fort civile des détails spécifiques à la tenue de la maison, mais cette accalmie dans leurs échanges fut de courte durée.
— Isabel, dit sa belle-mère d’un ton qui la fit se raidir, Grayson semble déterminé à vous établir de toutes les façons possibles comme sa marquise.
— Je suis également déterminée à remplir ce rôle au mieux de mes compétences, répondit Isabel en redressant le menton.
— Au point de renoncer à vos amants ?
— Mes affaires privées ne vous regardent pas. Permettez-moi cependant de vous informer que mon mariage est solide.
— Je vois, fit la douairière avec un sourire qui n’atteignit pas ses yeux. La perspective de ne pas avoir d’héritier ne perturbe-t-elle pas Grayson ?
Isabel, qui s’apprêtait à porter un scone beurré à sa bouche, interrompit son geste.
— Je vous demande pardon ?
La mère de Gray plissa ses yeux bleu pâle et l’observa au-dessus de sa tasse de thé.
— Grayson n’émet aucune objection à votre refus de porter ses enfants ?
— Je suis curieuse d’apprendre ce qui vous fait croire que je n’en veux pas.
— Vous êtes d’un âge avancé.
— Je connais mon âge, répliqua sèchement Isabel.
— Vous n’avez jamais manifesté le désir d’être mère, jusqu’à présent.
— Comment pourriez-vous savoir cela ? Vous n’avez jamais pris la peine de me le demander.
La douairière prit le temps de reposer sa tasse et sa soucoupe avant de sauter sur l’occasion qui lui était offerte.
— Souhaitez-vous avoir des enfants ?
— Je crois que la plupart des femmes entretiennent ce désir. Je ne fais pas exception.
— Ma foi, il est bon de le savoir, murmura-t-elle d’un ton distrait.
Isabel contempla la femme qui lui faisait face et s’efforça de saisir quel pouvait être son objectif. Il y en avait forcément un.
— Isabel.
Le son de la voix qu’elle chérissait entre toutes l’apaisa aussitôt. Elle se retourna avec un grand sourire pour accueillir Gray. Le vent l’avait décoiffé et lui avait rougi les joues – il était plus beau que jamais.
— Oui, milord ?
— L’épouse du vicaire vient de donner naissance à leur sixième enfant aujourd’hui, annonça-t-il en tendant les mains vers elle pour l’inciter à se lever. Une petite assemblée s’est réunie pour présenter ses vœux, on a sorti des instruments de musique, d’autres ont apporté des victuailles, de telle sorte que ce sont de véritables réjouissances qui se déroulent en ce moment au village. J’aimerais que vous voyiez cela.
Son excitation était communicative. Les doigts d’Isabel pressèrent les siens.
— Avec grand plaisir, assura-t-elle.
— Puis-je venir ? demanda sa mère en se levant.
— Je doute que vous appréciiez ce genre de réjouissances, dit Gerard en détachant ses yeux du visage rayonnant de Pel. Mais je n’y vois pas d’objection, ajouta-t-il avec un haussement d’épaule.
— Si vous voulez bien m’accorder un instant pour me rafraîchir, fit doucement Pel.
— Prenez tout le temps qu’il vous faudra, répliqua-t-il. Je vais demander qu’on attelle le landau. Le village est à deux pas, mais vous n’êtes habillées ni l’une ni l’autre pour marcher.
Isabel quitta la pièce de sa démarche fluide, et il s’apprêtait à lui emboîter le pas quand sa mère l’en empêcha.
— Comment saurez-vous que les enfants qu’elle porte sont les vôtres ?
Gerard se figea, se retourna lentement.
— De quoi diable parlez-vous ?
— Vous ne pouvez pas croire sincèrement qu’elle vous sera fidèle, n’est-ce pas ? Quand sa taille commencera à épaissir, toute la bonne société se demandera qui est le père.
Il soupira. Sa mère le laisserait-elle un jour en paix ?
— Isabel n’ayant aucune intention de devenir mère, votre répugnante hypothèse ne verra jamais le jour.
— Je vous demande pardon ?
— Vous m’avez parfaitement entendu. Après ce qui est arrivé à Emily, comment pouvez-vous imaginer que je puisse avoir envie d’endurer à nouveau un tel calvaire ? Le fils aîné de Michael ou de Spencer sera l’héritier. Il n’est pas question qu’Isabel mette sa vie en péril quand il n’existe aucune nécessité à cela.
Sa mère battit un instant des cils, puis arbora soudain un grand sourire.
— Je vois.
— Je l’espère. Et je vous interdis d’utiliser ce prétexte pour blâmer ma femme, ajouta-t-il, les yeux plissés, en agitant l’index vers elle. C’est moi seul qui ai pris cette décision.
Sa mère acquiesça avec une facilité qui ne lui était guère coutumière.
— Je comprends tout à fait.
— Parfait, conclut Grayson en reprenant le chemin de la porte. Nous partirons bientôt. Tenez-vous prête, si vous voulez venir.
— Soyez sans crainte, Grayson, lança-t-elle derrière lui. Je ne manquerais cela pour rien au monde.
 
 
Le terme de « réjouissances » décrivait parfaitement la foule joyeuse qui piétinait l’herbe devant la petite maison du vicaire et le presbytère voisin. À l’ombre de deux arbres d’âge vénérable, les villageois dansaient ou bavardaient bruyamment, assemblés autour du vicaire, rayonnant de fierté.
Isabel ne put s’empêcher de sourire à tous ceux qui approchèrent pour les accueillir, et Grayson la présenta au petit groupe tumultueux qui la salua chaleureusement.
Au cours de l’heure suivante, elle regarda Gray se mêler à ses gens. Il s’entretint longuement avec les hommes qu’il avait aidés à ériger le mur de pierre, et l’estime que ceux-ci avaient pour lui se trouva renforcée par sa faculté à se souvenir du nom des membres de leurs familles. Il souleva les enfants dans ses bras, et réduisit au fou rire nerveux un groupe de jeunes filles qu’il complimenta sur les jolis rubans qui paraient leurs coiffures.
Tandis qu’elle l’observait à distance, Isabel ne put s’empêcher d’être subjuguée par son charme et se sentit si profondément amoureuse de lui que son cœur se serra. L’innocent engouement qu’elle avait eu pour Pelham n’était rien, en comparaison du bonheur épanoui qu’elle partageait avec Grayson.
— Son père avait le même charisme, commenta la douairière à côté d’elle. Mes autres fils n’en ont pas hérité dans la même proportion. Quel dommage que Grayson ne puisse pas le transmettre.
Isabel se sentait si heureuse qu’elle écarta d’un haussement d’épaules l’irritation que lui inspirait la douairière.
— Qui peut prédire de quels traits héritera un enfant qui n’a pas encore été conçu ?
— Grayson m’ayant assuré, avant que nous partions, qu’il ne souhaite pas procréer avec vous, je pense pouvoir affirmer ceci sans me tromper.
Isabel observa sa belle-mère du coin de l’œil. Le rebord de son chapeau dissimulait les traits autrefois gracieux de la douairière, mais celle-ci venait de révéler toute sa laideur.
— De quoi parlez-vous ? répliqua-t-elle en se tournant franchement vers son adversaire pour l’affronter.
Elle ne pouvait laisser passer ce trait de pur venin sans riposter.
— J’ai voulu féliciter Grayson sur sa décision de préserver, comme il en a le devoir, le titre dont il est l’héritier, répondit la douairière, son menton baissé lui permettant de dissimuler son regard, mais laissant toutefois paraître le sourire satisfait de ses lèvres minces. Il m’a aussitôt assuré qu’Emily restera la seule femme à avoir porté un enfant de lui. Il l’aimait, et elle est irremplaçable.
Isabel sentit son estomac se retourner au souvenir de la joie sans partage de Gray quand il avait appris qu’Emily était enceinte. À bien y penser, elle réalisa qu’il n’avait pas une seule fois émis l’intention d’avoir des enfants avec elle. La veille encore, il avait évité d’aborder le sujet et insisté sur le fait que ses frères veilleraient à la continuité de la lignée.
— Vous mentez.
— Pourquoi mentirais-je sur un point qui peut si aisément être réfuté ? rétorqua la douairière d’un ton de feinte innocence. Vous ne pouvez pas nier, Isabel, que vous êtes tous deux très mal assortis. Évidemment, si vous vous sentez de taille à oublier votre désir d’enfant, vous pourrez toujours vous contenter d’un semblant de bonheur.
Isabel serra les poings et lutta contre l’envie de cracher et de griffer comme une chatte furieuse. Ou de fondre en larmes. Elle ne savait trop. Mais elle sut que de telles réactions donneraient l’avantage à la douairière. Elle s’appliqua donc à sourire et se contenta d’un léger haussement d’épaules.
— Je prendrai grand plaisir à prouver que vous avez tort.
Elle s’éloigna alors et se réfugia derrière un large tronc d’arbre. Là, loin des regards curieux, elle s’affaissa contre l’écorce sans se soucier de salir ou d’abîmer sa robe. Tremblante, elle entrelaça les doigts de ses mains et s’appliqua à respirer profondément. Elle devait impérativement se ressaisir et faire bonne figure.
Malgré tout ce qui l’incitait à garder la foi et rester persuadée qu’elle était la digne épouse de Grayson, qu’il avait de l’affection pour elle et souhaitait sincèrement son bonheur, une autre voix lui soufflait qu’elle n’avait pas su retenir Pelham.
— Isabel ?
Grayson passa sous le couvert de l’arbre et elle croisa son regard inquiet.
— Oui, milord ?
— Tout va bien ? demanda-t-il en approchant. Vous semblez pâle.
— Ce n’est rien, dit-elle en agitant la main. Votre mère s’ingénie à brouiller les cartes, comme à son habitude. Je ne serai pas longue à me ressaisir.
Le grondement qui monta dans la gorge de Grayson l’apaisa.
— Que vous a-t-elle dit ?
— Des mensonges, d’autres mensonges et encore des mensonges. Que lui reste-t-il d’autre ? Vous êtes revenu, nous partageons le même lit. La seule chose qui puisse encore me blesser, c’est la question des enfants.
Gray se raidit visiblement, et Isabel se sentit soudain mal à l’aise.
— Quels enfants ? s’enquit-il d’un ton bourru.
— Elle prétend que vous n’en voulez pas avec moi.
Il demeura figé un instant, puis grimaça. Isabel sentit son cœur cesser de battre, puis se loger au fond de sa gorge.
— Est-ce vrai ? demanda-t-elle en portant la main à sa poitrine. Gerard ? insista-t-elle comme il ne disait rien.
Il émit un grondement et détourna les yeux.
— Je veux tout vous donner, lâcha-t-il. Je veux vous rendre heureuse.
— Tout… sauf des enfants ?
Il crispa la mâchoire.
— Pourquoi ? s’écria-t-elle, sentant son cœur se briser.
— Je ne veux pas vous perdre, expliqua-t-il en tournant les yeux vers elle. Je ne le supporterais pas. Je ne veux pas prendre le risque de vous voir mourir en couches.
Isabel plaqua une main sur sa bouche et recula d’un pas chancelant.
— Pour l’amour de Dieu, ne me regardez pas ainsi, Pel ! Nous pouvons être parfaitement heureux, rien que nous deux.
— Vraiment ? Je me souviens de la joie que vous avez ressentie quand Emily était enceinte. De votre exubérance.
Elle secoua la tête et pressa le bout de ses doigts sur sa lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler.
— J’aurais voulu vous donner cela, ajouta-t-elle dans un souffle.
— Vous souvenez-vous aussi de ma souffrance ? demanda-t-il d’un ton défensif. Je n’ai jamais ressenti pour personne ce que je ressens pour vous. Si je vous perdais, je ne m’en relèverais pas.
— Vous me trouvez trop vieille pour vous.
Incapable de supporter la vision de son tourment, qui reflétait le sien, elle le contourna.
— Cela n’a rien à voir avec l’âge.
Gray saisit son bras lorsqu’elle passa près de lui.
— Je vous ai promis de vous suffire, et je le ferai. Je peux vous rendre heureuse.
— Lâchez-moi, murmura-t-elle en croisant son regard. J’ai besoin d’être seule.
Le bleu de ses yeux se troubla de frustration, de peur et d’une pointe de colère. Mais rien de tout cela n’affecta Isabel. Elle s’était engourdie, comme elle avait depuis longtemps appris à le faire quand elle était atteinte par une blessure mortelle.
Pas d’enfant.
Une main pressée contre sa poitrine douloureuse, elle tira sur le bras qu’il retenait toujours.
— Je ne puis vous laisser partir ainsi, Pel.
— Vous n’avez pas le choix, répliqua-t-elle simplement. Vous ne pouvez pas me retenir contre mon gré devant tout ce monde.
— Alors je viens avec vous.
— Je veux être seule, répéta-t-elle.
Gerard la contempla et sentit un gouffre si énorme entre eux qu’il se demanda s’ils parviendraient à le combler. La panique incita son cœur à battre plus vite et son souffle devint court.
— Pour l’amour de Dieu, Pel ! Vous n’avez jamais émis le souhait d’avoir des enfants. Vous m’avez fait promettre de ne pas répandre ma semence en vous !
— C’était avant que vous ne convertissiez notre marché provisoire en mariage permanent !
— Comment diable pouvais-je deviner que vous aviez changé d’avis à ce sujet ?
— C’est évidemment ma faute, répliqua-t-elle, un feu d’ambre animant son regard. J’aurais dû vous dire : « Au fait, avant de tomber amoureuse de vous et de vouloir des enfants, permettez-moi de vous demander si vous n’y voyez aucune objection. »
Avant de tomber amoureuse de vous…
À n’importe quel autre moment, ces mots l’auraient comblé de bonheur, mais en cet instant, Grayson eut l’impression de recevoir une flèche en plein cœur.
— Isabel… souffla-t-il en l’attirant à lui. Je vous aime aussi.
Elle secoua la tête, faisant voleter les boucles de ses cheveux.
— Non, dit-elle en levant la main pour l’empêcher de l’interrompre. Ceci est bien la dernière chose que je souhaite vous entendre dire. Je voulais être pour vous une épouse dans tous les sens du terme, je souhaitais sincèrement m’y efforcer, mais vous m’en empêchez. Il ne nous reste plus rien, à présent. Rien !
— Que diable racontez-vous ? Nous sommes là l’un pour l’autre.
— Non, rétorqua-t-elle d’un ton si catégorique que Grayson sentit un poing se refermer sur sa gorge. Vous avez imprimé le sceau de l’amitié sur notre relation, et il est impossible de revenir en arrière. Dorénavant… ajouta-t-elle, sa voix s’étranglant sur un sanglot, je ne peux plus faire l’amour avec vous, ce qui fait que nous n’avons même plus de mariage.
Son cœur manqua un battement et il se figea.
— Quoi ?
— Chaque fois que vous enfilerez un préservatif ou que vous vous retirerez avant la jouissance, je ne pourrai pas m’empêcher de vous en vouloir. Savoir que vous ne me permettrez pas de porter votre enfant…
Gerard la saisit par les épaules et la secoua pour l’inciter à reprendre ses esprits, mais Isabel répliqua d’un coup de pied au tibia qui lui tira un juron et le surprit tellement qu’il la relâcha. Elle courut rejoindre le landau qui attendait, et il tâcha de la rattraper aussi vite qu’il put, la présence de ses gens lui interdisant de lui courir après. Alors que Pel se hissait à bord de l’équipage, la douairière surgit en travers de sa route.
— Sorcière ! gronda-t-il en saisissant son coude pour l’entraîner à l’écart. À mon départ tout à l’heure, je vous abandonnerai ici.
— Grayson !
— Vous aimez cette résidence, inutile de prendre cet air horrifié, déclara-t-il d’un ton mauvais qui la fit se recroqueviller sur elle-même. Gardez-le pour le jour où vous me reverrez. Je prie pour qu’il ne vienne jamais, car cela signifierait qu’Isabel refuse de me reprendre. Et si cela se produisait, Dieu lui-même ne saurait vous préserver de mon courroux.
Il la repoussa et suivit le landau à pied, ralenti dans sa progression par la cohue des villageois en liesse. Quand il atteignit enfin la résidence, Pel était déjà repartie à bord de la voiture de voyage.
Luttant contre la frayeur qui menaçait de le paralyser à l’idée d’avoir irrémédiablement perdu l’amour de sa vie, Gerard sella un cheval et s’élança à sa poursuite.
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Rhys arpentait nerveusement le couloir desservant les appartements d’Abby, sans toutefois quitter des yeux la porte de sa chambre. Son attelage attendait devant la maison, et les domestiques chargeaient ses malles. Le temps lui était compté. Il était sur le point de se mettre en route, mais se refusait à le faire avant d’avoir pu parler à Abigail.
Il avait vainement tenté de le faire toute la matinée. Il avait eu l’intention de s’asseoir près d’elle au petit déjeuner, mais elle s’était empressée de choisir une place entre deux chaises occupées, manifestant ainsi sa volonté de l’éviter.
Il poussait un soupir d’impatience lorsqu’un cliquetis de serrure se fit entendre. Il s’immobilisa en la voyant apparaître.
— Abby.
Il s’élança au-devant d’elle et remarqua la lueur de plaisir qui éclaira son regard avant qu’elle ne baisse les yeux.
Il ne savait trop quel petit jeu elle jouait avec lui, mais il avait la ferme intention de le découvrir. Si pour elle le jeu consistait à le faire tomber amoureux pour se débarrasser de lui aussitôt après, elle allait voir ce qu’elle allait voir !
— Lord Trenton. Comment vous portez-vous ce… Oh, mon Dieu !
Il l’avait saisie par les coudes et l’entraînait au bout du couloir, vers l’escalier de service. Il s’arrêta sur l’étroit palier et quand il la regarda, son regard se fixa sur ses lèvres entrouvertes. Avant qu’elle puisse protester, il l’attira à lui et l’embrassa, s’emparant de sa bouche dans un élan désespéré. Il fallait qu’elle lui rendît son baiser. Cette réponse était pour lui aussi vitale que l’air dont il avait besoin pour respirer.
Lorsqu’elle gémit en se plaquant contre lui, Rhys retint à grand-peine un cri de triomphe. Elle avait un goût de crème et de miel, une saveur toute simple qui avait le don de surprendre ses sens blasés. Après la nuit sans sommeil qu’il venait de passer loin d’elle à se morfondre, il dut fournir un effort considérable pour s’écarter d’elle.
— Vous m’épouserez, lâcha-t-il d’un ton bourru.
Abby soupira et garda les yeux clos.
— Pourquoi faut-il que vous gâchiez de parfaits adieux par cette absurdité ?
— Ce n’est pas une absurdité !
— C’en est une, maintint-elle en levant enfin les yeux sur lui. Je refuse. Aussi, je vous en prie, cessez.
— Vous me voulez, s’entêta-t-il en caressant sa lèvre inférieure de son pouce.
— Pour coucher avec vous.
— Cela suffit.
Ce n’était pas le cas, mais s’il pouvait coucher avec elle chaque fois qu’il en avait envie, il parviendrait peut-être à retrouver sa faculté de penser. Et une fois qu’il serait capable de penser, il trouverait le moyen de la conquérir.
— Cela ne suffit pas, répliqua-t-elle tranquillement.
— Savez-vous combien d’unions sont dépourvues de toute passion ?
— Oui, dit-elle en posant sa main sur le cœur de Rhys. Mais je ne crois pas que la passion soit assez forte pour supporter tout ce que les gens diront si vous prenez pour femme une Américaine.
— Qu’ils aillent au diable, grommela-t-il. Nous avons plus que la passion, Abby. Nous nous entendons bien. Nous apprécions d’être ensemble, même en dehors d’un lit. Et nous aimons tous deux les jardins.
Elle sourit, et Rhys sentit son cœur bondir. Mais elle s’appliqua aussitôt à le mettre en pièces.
— Ce que je veux, c’est l’amour. Je ne me marierai pas à moins.
Rhys déglutit douloureusement. Il était évident qu’elle ne l’aimait pas, mais l’entendre le dire à voix haute était affreusement douloureux.
— L’amour peut venir progressivement.
Sa lèvre trembla sous son pouce.
— Je ne veux pas prendre le risque qu’il ne vienne jamais. J’ai besoin de le ressentir pour être heureuse, Rhys.
— Abigail, souffla-t-il en laissant aller sa joue contre la sienne.
Il était capable de gagner son cœur. À condition qu’elle accepte de lui donner sa chance.
Malheureusement, avant qu’il ait eu le temps de plaider sa cause, une porte s’ouvrit dans les étages inférieurs, et les voix de deux femmes de chambres s’élevèrent vers eux.
— Adieu, milord, murmura Abby en se hissant sur la pointe des pieds pour poser un baiser sur ses lèvres. N’oubliez pas de me garder une danse.
Elle s’éclipsa, et le vide soudain qu’il sentit entre ses bras trouva un écho dans son cœur.
 
 
Quand l’attelage s’arrêta devant la résidence des Hammond, Isabel fut soulagée de découvrir la voiture laquée de noir de Rhys qui se préparait au départ. Elle venait de passer une heure à tremper son mouchoir sur son mariage défait et ses rêves brisés, et avait grand besoin de s’épancher à présent sur l’épaule de son frère, qui saurait lui prodiguer ses conseils sur l’attitude à adopter.
— Rhys ! s’écria-t-elle depuis le marchepied de sa voiture avant de s’élancer vers lui.
Il se retourna et la regarda approcher avec un froncement de sourcils.
— Bella ? Je vous croyais partie pour la journée. Que se passe-t-il ? Vous avez pleuré.
— Je rentre avec vous à Londres, annonça-t-elle d’une voix enrouée. Je serai prête dans un instant.
— Où est Grayson ? demanda-t-il en regardant derrière elle.
Elle se contenta de secouer vigoureusement la tête.
— Bella ?
— Je vous en prie, murmura-t-elle en baissant les yeux pour échapper à son regard empreint de compassion soucieuse. Ne m’obligez pas à fondre en larmes devant les domestiques. Je vous raconterai tout, une fois que je me serai rafraîchie et que j’aurai récupéré ma femme de chambre.
Rhys grommela un juron et rajusta sa cravate.
— Hâtez-vous, lui conseilla-t-il avec un coup d’œil inquiet vers la porte d’entrée. Je ne pourrai pas vous attendre plus de dix minutes.
Isabel acquiesça et se dépêcha de gagner la maison. Impossible de ranger tous ses effets en dix minutes. Aussi se contenta-t-elle de se passer le visage à l’eau fraîche, de rassembler ce qui lui serait nécessaire pour le voyage, et de griffonner une note à l’intention de Grayson pour lui demander de se charger de ce qu’elle laissait derrière elle.
Elle redoutait tant de le voir surgir à chaque instant qu’elle en avait les entrailles figées. Elle se sentait pressée par le temps, déphasée, à bout de souffle. Son univers se retrouvait privé de l’axe qu’elle avait cru trouver en Gray. Elle aurait pourtant dû savoir qu’elle ne serait pas à la hauteur. Le poids qui oppressait sa poitrine au point de lui donner le vertige était celui de sa faute. Elle l’avait toujours su : elle était trop vieille pour lui, et il ne faisait pas confiance à son corps pour lui donner les enfants qu’il désirait. Si elle avait été plus jeune, il n’aurait pas autant redouté qu’elle puisse mourir en couches.
— Allons-y, dit-elle à Mary.
Elles descendirent l’escalier derrière le valet chargé de sa valise et franchirent la porte d’entrée. Rhys les attendait en faisant les cent pas.
— Il vous a fallu une éternité, grommela-t-il en désignant à la femme de chambre la voiture des domestiques un peu plus loin.
Il prit alors Isabel par le bras, ouvrit la portière de son attelage et la poussa pratiquement à l’intérieur. Elle trébucha et faillit tomber, mais quand elle redressa la tête, elle comprit pourquoi son frère était aussi fébrile. Au-dessus d’un bâillon, un regard bleu constellé de paillettes d’or croisa le sien.
— Par tous les saints, souffla-t-elle en reculant précipitamment. Que fait Mlle Abigail ficelée comme une volaille dans votre voiture ? murmura-t-elle à l’adresse de son frère.
Rhys poussa un long soupir et cala les mains sur ses hanches.
— Cette satanée créature refuse d’entendre raison.
— Quoi ? s’exclama Isabel en imitant la posture de son frère. Le futur duc de Sandforth enlève une jeune femme ?
— Quel autre recours avais-je ? Devais-je tout bonnement partir après qu’elle m’eut éconduit ?
— Vous allez donc la forcer à vous épouser en la compromettant ? Pensez-vous établir de la sorte une union durable ?
Rhys grimaça.
— Je l’aime, Bella. Je ne peux pas imaginer ma vie sans elle. Dites-moi ce que je dois faire.
— Oh, Rhys, soupira-t-elle, sentant ses larmes revenir. Croyez-vous que, si je savais comment faire surgir l’amour lorsqu’il n’est pas là, je ne m’en serais pas servi avec Pelham ?
Peut-être étaient-ils victimes d’une terrible malédiction familiale. Isabel avait désespérément souhaité que son frère fasse un véritable mariage d’amour. Son cœur déjà brisé saigna d’apprendre qu’il était tombé amoureux d’une femme qui ne l’aimait pas en retour.
Des coups de pied furieux s’élevèrent à l’intérieur de la voiture et Rhys s’avança vers la portière, mais Isabel s’interposa.
— Permettez. Je crois que vous en avez assez fait.
Elle releva ses jupes, escalada le marchepied et pénétra dans l’habitacle. Assise sur la banquette opposée, elle ôta ses gants et se mit en devoir de défaire le bâillon qui étouffait les protestations d’Abigail, tandis qu’à l’extérieur Rhys ne cessait de marmonner, les termes « femme » et « impossible » revenant tel un refrain.
— Je vous supplie de ne pas hurler, une fois que j’aurai retiré ceci, dit Isabel d’une voix douce en bataillant contre le nœud du bâillon. J’ai conscience que lord Trenton vous a traitée de façon abominable, mais je puis vous assurer qu’il vous aime sincèrement. Il ne savait plus ce qu’il faisait. Il n’aurait jamais…
Abigail se tortilla comme un beau diable quand elle fut libérée du bâillon.
— Mes mains, milady ! Détachez mes mains !
— Oui, bien sûr.
Isabel essuya les larmes du visage d’Abigail, puis défit le lien de soie qui entravait ses poignets. Dès que ce fut fait, la jeune femme dégagea ses bras et s’élança vers la portière ouverte pour se jeter sur Rhys. Sa haute taille encaissa aisément le choc, mais son chapeau tomba par terre.
— Abby, par pitié, supplia-t-il alors qu’elle martelait ses épaules de coups de poing aussi furieux qu’inefficaces. Vous devez m’appartenir. Cédez-moi ! Je saurai me faire aimer de vous, je vous le promets.
— Je vous aime déjà, idiot ! sanglota-t-elle.
Il recula, les yeux écarquillés.
— Quoi ? Mais vous disiez vouloir… Par l’enfer ! M’auriez-vous menti ?
— Pardon, dit-elle, ses pieds se balançant dans le vide lorsqu’il la souleva dans ses bras.
— Pourquoi diable refusez-vous de m’épouser ?
— Vous n’aviez pas dit que vous m’aimez.
Rhys la reposa par terre, se passa la main sur le visage et laissa échapper un grognement.
— Quelle autre raison un homme pourrait-il avoir de vouloir épouser une femme qui le rend fou, si ce n’est parce qu’il l’aime ?
— Je croyais que vous vouliez m’épouser seulement parce que nous avions été surpris en train de nous embrasser.
— Bonté divine, souffla-t-il en fermant les yeux, avant de l’attirer à nouveau vers lui. Vous finirez par me tuer.
— Redites-le-moi, supplia-t-elle en déposant un baiser près de sa bouche.
— Je vous aime follement.
Isabel détourna les yeux, un mouchoir frais pressé contre son visage.
— Déchargez ses malles, ordonna-t-elle au valet, qui s’exécuta aussitôt.
Elle s’adossa contre la banquette, renversa la tête en arrière et ferma les yeux, mais ses larmes continuèrent de couler.
— Bella ?
Elle rouvrit les paupières. Son frère s’était rapproché de la portière.
— Restez, dit-il. Parlez-moi.
— Les femmes ne sont-elles pas diablement ennuyeuses lorsqu’elles s’avisent de disserter sur leurs sentiments ? rétorqua-t-elle avec un sourire larmoyant.
— Ne faites pas mine de plaisanter. Vous ne devez pas rester seule.
— J’ai besoin d’être seule, Rhys. Rester ici et faire comme si j’allais bien me serait une torture.
— Que se passe-t-il donc entre Grayson et vous ? Il souhaitait sincèrement gagner votre affection. J’en ai la certitude.
— Il a réussi, soupira-t-elle. Vous avez pris un risque par amour, ajouta-t-elle d’un ton urgent en se penchant vers lui, et vous en avez été merveilleusement récompensé. Promettez-moi de toujours placer l’amour avant tout le reste, comme vous l’avez fait aujourd’hui. Et ne sous-estimez jamais Mlle Abigail.
— Je vous saurais gré d’éviter de parler par énigmes, Bella. Je suis un homme. Le langage féminin ne m’est guère familier.
— Je dois partir avant le retour de Grayson, dit-elle en posant brièvement la main sur celle de son frère qui tenait la portière. Nous parlerons quand vous reviendrez à Londres avec votre fiancée.
Ce dernier mot incita Rhys à s’écarter de la portière avec un hochement de tête. Il devait rester et s’entretenir avec les Hammond. Sa sœur survivrait, comme elle avait toujours survécu à tout.
— Je compte sur vous pour tout me dire, Bella, la mit-il affectueusement en garde.
— Je vous le promets, répondit-elle avec un sourire tremblotant. Je suis si heureuse pour vous. Je n’approuve guère vos méthodes, mais je suis contente que vous ayez trouvé la femme qui vous convient. Vous m’excuserez auprès d’elle, je n’en ai pas eu le temps.
— Je vous aime, Bella.
— Vous dites cela avec une telle facilité, à présent, répliqua-t-elle en essuyant ses larmes. Je vous aime aussi, Rhys. À présent, laissez-moi partir.
Rhys recula et referma la portière. L’attelage s’ébranla, laissant derrière lui le décor d’un bonheur éphémère dont il emportait les souvenirs.
Isabel se blottit au coin de la banquette et laissa ses larmes couler.
 
 
Gerard franchit le portail de Hammond Park au triple galop. Il arrêta sa monture devant le perron, en descendit d’un bond et remit les rênes à un valet stupéfait. Il courut aussitôt jusqu’à ses appartements.
Il découvrit que sa femme était partie, ne laissant derrière elle qu’un billet griffonné en toute hâte, lui demandant de se charger des effets qu’elle avait laissés. Il en eut le souffle coupé et le ventre aussi contracté que s’il avait reçu un coup.
Il comprit alors à quel point il l’avait blessée et se laissa tomber dans un fauteuil, son poing froissant le billet de Pel. Il était abasourdi, incapable de comprendre ce qu’il était advenu du bonheur qu’il avait éprouvé au réveil, il y avait à peine quelques heures.
— Que s’est-il passé ? s’enquit une voix depuis la porte ouverte.
Gerard leva les yeux et aperçut Trenton qui se tenait sur le seuil.
— Du diable si je le comprends moi-même, répondit-il. Isabel vous a-t-elle déjà fait part de son envie d’avoir des enfants ?
Trenton pinça les lèvres un instant.
— Je ne me souviens pas d’avoir abordé la question avec elle, mais cela me paraît tout à fait logique. C’est une âme romantique. Et qu’existe-t-il de plus romantique pour une femme qu’une famille ?
— Comment ai-je pu passer à côté d’une telle évidence ?
— Je l’ignore. En quoi le fait d’avoir un enfant pose-t-il problème ? Vous en souhaitez également, j’imagine, fit Trenton en entrant pour prendre place sur le fauteuil qui faisait face à celui de Gray.
— Une femme que j’ai autrefois aimée est morte en couches, murmura Gerard, les yeux baissés sur son alliance.
— Ah, oui. Lady Sinclair.
— Comment Isabel peut-elle me demander de revivre une telle expérience ? dit-il en relevant les yeux. Il me suffit de l’imaginer enceinte pour être pétrifié de terreur. Si cela devait se produire, je crois que j’en mourrais.
— Je vois, répondit Trenton d’un ton rêveur, calant sa cheville sur le genou opposé. Pardonnez-moi d’aborder un sujet délicat, mais je ne suis pas aveugle. Depuis votre retour, il m’est arrivé de remarquer sur ma sœur de légères meurtrissures, des griffures. J’en ai conclu que vous n’êtes pas homme à modérer vos appétits. Et que la nature de votre relation avec Bella vous a autorisé à estimer qu’elle était de taille à supporter vos ardeurs.
— Il n’est guère aisé d’avoir une telle conversation avec vous, marmonna Gerard.
— Mais j’ai vu juste, n’est-ce pas ? insista Trenton.
Gray acquiesça brièvement.
— Si je me souviens bien, reprit Rhys, lady Sinclair était de constitution délicate. De fait, la différence entre elle et Bella est si flagrante qu’on ne peut s’empêcher de se demander comment se fait-il que vous ayez été attiré tant par l’une que par l’autre.
— Ces deux attractions reflètent des motivations différentes.
Gerard se leva et se mit à marcher lentement dans la chambre, humant l’air à la recherche du parfum de fleurs exotiques d’Isabel. Emily avait flatté sa fierté. Pel flattait son âme.
— Très différentes, ajouta-t-il.
— C’est exactement ce que je cherche à vous dire.
Gerard prit une longue inspiration avant de se laisser aller contre le manteau de la cheminée et de fermer les yeux. Isabel était une vraie tigresse. Alors qu’Emily n’avait été qu’un chaton. Elles étaient aussi différentes l’une de l’autre que le Soleil et la Lune.
— Chaque jour, des femmes survivent à l’accouchement, Grayson. Des femmes bien moins solides que notre Isabel.
C’était vrai, c’était même indéniable. Mais si son esprit acceptait d’entendre la voix de la raison, son cœur s’y refusait farouchement.
— Si je devais la perdre, déclara Gerard d’un ton angoissé, je ne sais pas ce qu’il adviendrait de moi.
— Il me semble que vous êtes déjà en bonne voie de la perdre. Ne vaudrait-il pas mieux prendre un risque pour avoir une chance de la garder, plutôt que de ne pas en prendre et être sûr de la perdre ?
La logique de ce raisonnement était imparable. Gerard savait que s’il ne se ployait pas au désir d’Isabel, il la perdrait. Sa détresse l’avait clairement indiqué.
Il entendit Rhys se lever et se tourna vers lui.
— Avant que vous ne preniez congé, Trenton, puis-je requérir l’usage de votre voiture ?
— Inutile. Bella l’a déjà prise.
— Pourquoi ? s’enquit-il, alarmé.
Ses craintes avaient-elles incité Isabel à rejeter tout ce qui lui appartenait ?
— Elle était déjà attelée et prête à partir devant la maison. Ne me demandez pas pourquoi, c’est une longue histoire. Vous feriez mieux de vous mettre en route, si vous voulez être à Londres avant le lever du soleil.
Gerard hocha la tête.
— Merci, Trenton.
— Je veux voir Bella heureuse. C’est le seul remerciement que j’attends de vous.
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Gerard estima la distance jusqu’à la fenêtre du premier étage, s’inclina en arrière et la visa avec un caillou. Il attendit d’entendre le bruit léger de l’impact, puis leva le bras et en lança un autre.
Le ciel commençait à s’éclaircir, le gris charbon cédant le pas au rose pâle. Il se souvint d’un autre matin et d’une autre fenêtre. Mais l’objectif était toujours le même.
Il dut lancer encore plusieurs cailloux avant d’atteindre le résultat voulu… La fenêtre se souleva et Pel apparut, les cheveux ébouriffés de sommeil.
— Que faites-vous, Grayson ? demanda-t-elle de cette belle voix de gorge qu’il adorait. Je vous préviens que je ne suis pas d’humeur à vous réciter Shakespeare.
— J’en remercie le Ciel, répondit-il avec un rire hésitant.
Apparemment, elle se souvenait aussi bien que lui de cet autre matin. Gerard décida d’y puiser espoir.
Elle poussa un soupir, s’assit sur le banc de fenêtre et lui adressa une question silencieuse d’un haussement de sourcils. Isabel n’était absolument pas surprise de trouver un homme occupé à lancer des cailloux contre sa fenêtre pour attirer son attention. Tout au long de sa vie, des hommes avaient tenté d’accéder à sa chambre à coucher.
Désormais, songea-t-il, elle était promise à son seul lit, et ce, jusqu’à la fin de sa vie. Le plaisir que lui procura cette pensée se répandit dans tout son corps et réchauffa son sang. Mais un frisson chassa aussitôt cette sensation.
Le soleil levant déposa ses premiers rayons sur son adorable visage et il vit que ses yeux d’ambre étaient tristes, le bout de son nez rougi. Visiblement, elle s’était endormie en pleurant. Il en était seul responsable.
— Isabel, lança-t-il d’un ton suppliant. Laissez-moi entrer. Il fait froid dehors.
Son expression méfiante s’accentua. Elle se pencha à la fenêtre et ses cheveux lâchés glissèrent sur une de ses épaules, à peine couvertes de sa chemise de nuit. La légère oscillation de sa poitrine lui apprit qu’elle ne portait rien en dessous. Et l’effet que cette découverte eut sur lui fut aussi prévisible que le lever du soleil.
— Y a-t-il une raison qui vous empêche d’entrer ? demanda-t-elle. Aux dernières nouvelles, cette maison est la vôtre.
— Pas dans la maison. Dans votre cœur.
Elle se figea.
— Je vous en prie, ajouta-t-il. Laissez-moi m’expliquer. Laissez-moi arranger les choses entre nous. J’en ai besoin.
— Gerard, murmura-t-elle si doucement qu’il entendit à peine son nom dans la brise glacée du matin.
— Je vous aime désespérément, Isabel. Je ne peux pas vivre sans vous.
Elle porta la main à ses lèvres tremblantes. Il continua, chaque cellule de son corps se tendant vers elle :
— Je prête serment devant vous, ma femme. Non pour mes propres besoins, comme je l’ai fait auparavant, mais pour les vôtres. Vous m’avez tant donné – l’amitié, le rire, la tolérance. Vous ne m’avez jamais jugé ni puni. Quand je ne savais pas qui j’étais, vous avez pris soin de moi malgré tout. Quand je vous fais l’amour, je suis heureux et ne souhaite rien d’autre.
— Gerard.
Son nom, prononcé d’une voix brisée, l’atteignit en plein cœur.
— Me laisserez-vous entrer ? implora-t-il.
— Pourquoi ?
— Je veux tout vous donner. Y compris des enfants, si Dieu veut bien nous accorder cette joie.
Elle observa un si long silence que Gerard sentit la tête lui tourner à force de retenir son souffle.
— J’accepte de parler. Rien de plus.
— Si vous m’aimez encore, le reste viendra tout seul.
Elle tendit le bras vers lui.
— Montez.
Il courut à la porte et grimpa l’escalier, animé par le besoin désespéré de la revoir. Mais lorsqu’il pénétra dans leurs appartements, il ralentit. Malgré la tension qui crépitait entre eux, la vision qui l’accueillit était celle de son foyer.
Dans l’âtre de la cheminée de marbre, le feu était mourant. Des tentures de satin ivoire donnaient au plafond un air de chapiteau et Isabel se tenait devant la fenêtre, ses courbes voluptueuses drapées de soie écarlate. Cette couleur formait l’écrin idéal à la sensualité flamboyante de son épouse. Et cette pièce, où ils avaient passé tant d’heures à parler et à rire, était le cadre idéal pour un nouveau départ. Ici, il allait vaincre les démons intérieurs qui bataillaient pour les séparer.
— Vous m’avez manqué, dit-il d’une voix douce. Quand vous n’êtes pas auprès de moi, je me sens très seul.
— Vous m’avez manqué aussi, avoua-t-elle. Mais ce sentiment m’a incitée à me demander si vous m’aviez jamais vraiment appartenu. Je crois qu’Emily retient toujours captive une part de vous.
— Comme Pelham vous retient captive ?
Il se débarrassa de son lourd manteau de voyage, puis de la veste de son habit, en prenant son temps car il avait remarqué qu’elle le considérait avec méfiance. Lorsqu’il tourna la tête, son regard croisa celui du portrait de Pelham.
— Vous et moi avons fait de mauvais choix, plus tôt dans nos vies. Des choix qui nous ont laissé des marques.
— Oui, il est possible que nous soyons tous deux brisés, chacun à notre manière, dit-elle en approchant de sa méridienne.
— Je refuse de croire cela.
Gerard plaça son gilet sur le dossier d’un fauteuil, puis s’accroupit près du feu dont il tisonna les braises, avant d’ajouter du charbon. Une douce chaleur commença à se répandre dans la pièce.
— Je suis certain que si je n’avais pas connu Emily, je ne serais pas capable de vous apprécier comme je le fais. Il me manquerait l’élément de comparaison requis pour comprendre à quel point vous êtes parfaite pour moi.
Elle émit un léger ricanement.
— Vous ne m’avez trouvée parfaite que lorsque vous étiez persuadé que je n’entretenais aucun désir de maternité.
— Quant à vous, poursuivit-il sans tenir compte de son intervention, je doute que vous auriez accueilli aussi facilement ma passion incontrôlable si vous n’aviez pas été la victime de la séduction calculée de Pelham.
Le silence qui suivit était chargé de possibilités. Gerard sentit grandir l’étincelle d’espoir qu’il avait précieusement gardée près de son cœur, jusqu’à former une flamme aussi vive que celle qui s’élevait dans l’âtre.
— Néanmoins, déclara-t-il en se redressant, je pense qu’il est temps de réduire cette histoire à quatre à l’union plus intime de deux personnes : vous et moi.
Il se tourna vers elle et la découvrit assise bien droite sur la méridienne, très pâle et les yeux embués de larmes. Elle tenait ses doigts si étroitement entrelacés qu’ils avaient blanchi. Il s’approcha d’elle, s’assit à ses pieds et prit ses mains entre les siennes pour les réchauffer.
— Regardez-moi, Pel.
Il lui offrit un sourire quand elle croisa son regard.
— Passons un autre marché, voulez-vous ?
— Un marché ? répondit-elle en relevant un sourcil.
— Oui. J’aimerais prendre un nouveau départ avec vous. Entièrement nouveau. Je n’encombrerai plus notre amour de culpabilités passées.
— Entièrement nouveau ?
— Oui. Plus rien du passé, je vous le promets. En retour, vous ferez enlever ce portrait. Vous serez d’accord avec moi pour croire que vous êtes la perfection incarnée. Il n’y a rien…
Sa voix se brisa, l’obligeant à fermer les yeux, et il prit une longue inspiration.
Il écarta les pans de son peignoir, glissa sa joue contre sa cuisse couverte de satin et inhala son parfum pour apaiser l’émotion qui le submergeait.
Les doigts d’Isabel s’insinuèrent dans ses cheveux et caressèrent doucement sa tête.
— Il n’y a rien que je voudrais changer en vous, Isabel, murmura-t-il, s’absorbant dans la contemplation de sa beauté épanouie et de la force intérieure qui faisaient d’elle la femme qu’elle était.
Unique et inestimable.
— Gerard, souffla-t-elle en se glissant près de lui pour l’attirer contre son cœur. Je suppose que chaque fois que vous lancerez des cailloux à ma fenêtre, je devrai y voir le signe que ma vie est sur le point de connaître un changement radical.
— Oui, vous le devrez.
— Arrogant débauché.
Gerard la sentit sourire contre son front.
— Ah, mais je suis votre arrogant débauché.
Elle rit doucement.
— Oui. C’est vrai. Vous êtes très différent de l’homme que j’ai épousé, mais votre arrogance est, heureusement, restée inchangée. Vous êtes exactement tel que je vous veux.
Il passa les mains dans son dos et l’allongea sur le sol.
— Je vous veux aussi.
Isabel leva les yeux vers lui, sa chevelure se déployant telle une oriflamme, les pans entrouverts de son peignoir révélant sa peau d’une pâleur d’ivoire. Gerard l’écarta de ses mains brunies, découvrant la poitrine voluptueuse et les courbes sensuelles qu’il chérissait. Puis il fouilla sa poche et en sortit le rubis qu’il avait acheté pour elle. D’une main tremblante, il le glissa au doigt d’Isabel, baisa la pierre, puis retourna sa main et pressa ses lèvres au creux de sa paume.
Une onde de chaleur passa sur sa peau tel un vent brûlant, tous ses sens s’aiguisèrent et l’eau lui monta à la bouche. Il inclina la tête et lécha la douceur d’un mamelon, puis l’autre, qu’il prit en bouche. Ses yeux se fermèrent et il sentit son sang épaissir de désir et d’amour tandis qu’il absorbait avidement la saveur de sa chair.
— Oui… souffla-t-elle quand il mordilla le mamelon durci, heureuse de retrouver ce besoin farouche qu’il avait de la dévorer tout entière.
Ils s’aimèrent langoureusement, sans précipitation. Chaque caresse, chaque murmure recelant une promesse. D’oublier tous les autres. De laisser le passé derrière eux. Leur union, à l’origine conçue pour de mauvaises raisons, se révélait finalement d’une parfaite justesse.
Ils se dévêtirent jusqu’à ce que leurs peaux puissent se toucher partout, il souleva sa cuisse pour l’ouvrir à lui et plongea la longueur de son sexe dans ses profondeurs chaudes et étroites.
Gerard releva la tête et contempla le visage d’Isabel tout en allant et venant en elle. D’exquis gémissements emplirent la pièce, faisant remonter ses bourses et trembler les bras qui supportaient le poids de son corps. Isabel enfonçait ses talons dans son dos, plantait ses ongles dans ses avant-bras, faisait rouler sa tête sur le tapis. Sa chevelure déployée en éventail libérait son parfum entêtant qui l’enivrait.
Dieu comme il aimait cela. Il doutait de jamais se lasser de la vision d’Isabel s’abandonnant au désir, ni du délicieux contact de l’étroit fourreau de sa chair.
— Ma douce, murmura-t-il, enfin délivré du désespoir.
— Gerard.
Il grogna. Son nom passait comme une caresse sur sa peau quand il était prononcé de cette voix de gorge. Il joignit ses lèvres aux siennes et absorba ses soupirs tandis qu’il s’appliquait à l’aimer comme elle l’appréciait, la comblant des lentes et profondes poussées de son sexe.
— Oh, mon Dieu ! soupira-t-elle en se contractant autour de lui, cabrée de jouissance.
— Je t’aime, chuchota-t-il à son oreille en la serrant contre son torse.
Il la rejoignit alors dans l’extase, tremblant, et répandit sa semence en elle, lui offrant la promesse de la vie qu’ils allaient créer ensemble, le cœur empli d’une joie sans limites.
Elle répondit à chacun de ses coups de reins, en tout point son égale.


Épilogue


— Je pense qu’il a besoin d’un remontant plus fort que le thé, murmura lady Trenton.
Gerard se tenait devant la fenêtre du salon, les mains nouées dans le dos. Il tenait les jambes écartées pour mieux s’arrimer au sol, ce qui ne l’empêchait pas de se sentir chancelant. Tel un poulain luttant pour se hisser sur ses pattes. Il aurait aimé se trouver à l’étage, auprès de sa femme qui était en train de donner naissance à leur enfant, mais la présence de nombreux visiteurs l’en empêchait. Toute sa belle-famille était là, ainsi que Spencer.
— Grayson, lança Trenton derrière lui. Vous devriez vous asseoir pour éviter de tomber.
— Vous manquez vraiment de tact, lui reprocha aussitôt à mi-voix son épouse.
— Je ne risque pas de m’écrouler, répondit Gerard en se retournant.
Un mensonge monumental. Son front et sa nuque étaient trempés de sueur. Il se força à respirer lentement.
— Vous êtes pâle comme un linge, pouffa lord Sandforth, le père de Pel.
Gerard balaya la pièce du regard. Les dames étaient assises face à face ; les messieurs, debout, occupaient différents points du périmètre. Cinq paires d’yeux l’étudiaient anxieusement.
Un silence mortel parvenait des étages. L’absence de cris de douleur avait beau lui inspirer de la reconnaissance, Gerard souhaitait désespérément recevoir un signe que Pel allait bien.
— Excusez-moi, dit-il brusquement en quittant la pièce d’un pas impatient.
Dès que ses bottes entrèrent en contact avec le dallage du hall, il se mit à marcher plus vite et fila jusqu’au deuxième étage. Il ne ralentit qu’en approchant de la nursery. Il passa rapidement la main dans ses cheveux pour les discipliner, puis ouvrit la porte et entra.
— Papa !
Gerard s’accroupit sur le seuil et écarta les bras pour accueillir le petit corps robuste qui fonçait vers lui sur ses jambes potelées. Il serra étroitement son fils aux cheveux auburn contre sa poitrine, et se souvint que sa femme avait donné naissance à leur premier enfant « avec une enviable facilité », selon les termes de la sage-femme.
— Milord, le salua la nurse avec une révérence.
Elle le questionna silencieusement du regard. Gerard secoua la tête pour l’informer qu’il n’y avait pas encore de nouvelles. Elle lui offrit un sourire rassurant, puis alla s’asseoir dans un coin de la pièce.
Gerard inclina le buste en arrière pour contempler son fils, et un sentiment de fierté désormais familier emplit son cœur. Ces trois dernières années avaient été les plus heureuses de sa vie. La confiance de Pel s’était épanouie comme une fleur, puis déployée au fil du temps, sa profonde affection se solidifiant pour se convertir en indiscutable amour. Leur premier enfant – Anthony Richard Faulkner, lord Whedon – était né deux ans plus tôt, apportant au foyer Faulkner une joie et une allégresse que Gerard n’avait encore jamais connues. Isabel rayonnait d’un bonheur auquel il veillait jalousement.
Un léger grattement se fit entendre à la porte restée ouverte. Il leva les yeux et sentit soudain tout le poids du monde quitter ses épaules. Lady Trenton n’aurait pas arboré un sourire aussi radieux si elle n’avait été porteuse de bonnes nouvelles.
Gerard se releva et emporta son fils avec lui au premier étage. Quand il eut pénétré dans la chambre de sa femme, accompagné des irrépressibles gloussements d’Anthony, il s’immobilisa brusquement.
Isabel reposait parmi une profusion d’oreillers, sa splendide chevelure répandue sur leur blancheur immaculée, les joues rosies et l’œil brillant. Elle était sans conteste la plus belle femme qu’il eût jamais vue.
— Milord, le salua la sage-femme depuis la table de toilette devant laquelle elle se tenait.
Il accueillit son salut d’un hochement de tête, s’appliquant à éviter de poser les yeux sur les linges souillés de sang qui se trouvaient dans une cuvette au pied du lit. Il s’assit délicatement sur le bord du matelas, sa main reposant sur la cuisse d’Isabel. Anthony tenta de ramper sur sa mère, puis se figea et écarquilla les yeux lorsque le paquet qu’elle tenait dans ses bras se mit à remuer et miauler comme un chaton.
— Mon amour… souffla Gerard, des larmes picotant ses yeux.
— N’est-elle pas jolie ?
Une fille.
D’une main tremblante, il écarta le bord garni de dentelle du lange, révélant des touffes de cheveux roux et un minois si adorable qu’il en eut le souffle coupé. Dès que son regard se posa sur sa fille, il en fut follement amoureux. Sa peau semblait aussi douce qu’un pétale, et d’un rose pâle qui évoquait une…
— Rose.
Isabel sourit.
— C’est un prénom charmant, Gerard. Et cela lui va si bien.
Il se leva et gagna l’autre côté du lit. L’un après l’autre, il plaça les genoux sur le matelas, puis s’allongea délicatement près d’elle, passant un bras sous la tête d’Isabel, l’autre encerclant un Anthony fasciné.
— Nous voilà de nouveau quatre, dit-elle en inclinant la tête vers lui.
— Oui. Les quatre inséparables, ajouta-t-il.
— Que diriez-vous d’en faire quatre autres ?
Gerard s’immobilisa, avant d’apercevoir la lueur de malice qui faisait briller ses yeux d’ambre.
— Diablesse.
— Ah, mais je suis votre diablesse.
— Quatre autres, pouffa-t-il avant de presser un baiser sur son front. Vous me rendrez fou.
— Je saurai vous récompenser de vos efforts, promit-elle de cette voix de gorge qu’il adorait.
— Vous l’avez déjà fait, mon amour, dit-il en l’attirant plus près de lui. Vous l’avez déjà fait.
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